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entre le Pont-Euxin ^ la petite Arménie, la CoU •

, chide et le Jleuve Halys, Rois : Mithridatc*

:>' Pharnace, > ''y/a i. »
v: .,•• .-rt v.<> i-., •',i'

'

Dans le Pont se voient plusieurs lieux célèbres

dans riiistoire ancienne et moderne. Amasée, bâtie

s.ur TYris, qui apporte plusieurs gros vaisseaux jus*

qM,e sQus les remparts de la ville, étoit , dans les der-

niers siècles, le séjour prescrit aux fils aînés du {^rand-

seigneur. Sébaste suspendit les conquêtes de Tamer^

lan, Elle fut punie de sa résistance par le supplice

de douze mille de ses habitans, que ^ barbare fit

enterrer, vifs. Le Thermodon a vu ses rives habitées

par les Amazones, qui ont inventé la hache d'armes.

La ville de Cérasus nous a envoyé les premières ce-

rises. L'arbre qui les porte croît naturellement dani

les forêts, d'où il a été transplanté dans nos climats.

Le miel du Pont dérange le cerveau de ceux qui se

portent bien, et rend la raison à ceux qui sont fous*

Celte- remarque est tirée d'y/mtofe. Xénophon, gé-

rai des dix mille, avoit éprouvé par la maladie de ses

soldats c^bien Tusa-ge de ce miel est dangereux ^

m. I
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j)u|sqiu"ij leur causa une rspècc d'ivresse et une frêne-

hic furieuse. Ils guérirent et revinrent à leur bon sens,

KnOn Trébispnde, ville encore commerçante et liclie,

a été le séjour des ettipcreurs de la maison de Com^
jiène. L'air de cette contrée est bon. Le pays ayant

beaucoup de côtes , lés habitans honoroicnt princi-

palement Neptune j et lui envoyoiient tou^ les ans

f[uatre chevaux blancs, qu ils faisoicnt noyer dan$ la

• La sétie des rois de Pont Commence à Artahaze^

IVrse d'origine
,
qu'on croit avoir été placé 6ur ]«

liônc par Darius^ fils (X'Hystaspc, Après lui régnq-
s

r« nt neuf princes, presque tous de sa famille, nOm<»

mes alternativement Mithridate et Pkarnace^ arméf

lis uns contre les autres , combattans, vainqueurs '^

vaincus, jusqu'à Mithridate FI^ qui fut assassin^

par se^ favoris. Il avoit été allié très^-affeclionné dos

Komains. Ni offres, ni promesses ne purent l'engager

ù abandonner le parti de la république dans un mo-

jnent où tous les princes d'Asie se déclarèrent contre

elle. Le sénat, par récortn,ois8ance,lui donna la grande

PhrygiCj mais il Vota à 3tithridate Fil ^ son fils

,

qu'il laissa mineur, Ce fut le grand Mithridate^

l'ennemi implacable des Romains
,
qui leur fit la

guerre pendant quarantcrsix ans , et leur causa plu«

de pertes que Pyrrhus, Annibal, tt tous ks rois do

Syrie et 4e Macédoine ensemble i ' •
' • •

*Jt[ •?!.; •

[ 2900. — 98. ] On put deviner dès sa jeunesse

ce qu'il devoit être un jour. H avbit été mis sous la

tutelle (le sa mcre» Elle le traita sévèrein^ntt Le bar-^
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karc la Tit mourir de langueur dans une prison. Ses

gouverneurs, redoutant son caractère cruel, lui don-

nèrent un jour à monter un cheval regardé comme

indomptable. Il le mania avec tant d adresse
,

qu'il

le réduisit. Mi'thndate passoit des mois entiers à la

chasse ,
pour sVndurcir, couchoit la nuit à terre , et

quelquefois au milieu de la neige. On dit qu il s'ac-

coutuma aux poisons de manière que les plus vio-

lens ne lui faisoicnt pas d'impression. Ce fait est dif-

ficile à persuader à quiconque connoit la structure

du corps humain , la délicatesse de nos fibres et de

nos membranes. On croiroit plutôt , non pas qu'il

empêcha Tactivilc des poisons pris avant toute pré-

caution , mais qu'il prévint l'action de certains par

des contre-poisons pris d'avance en forme d'antidote.

Il se servoit , à ce que l'on conjecture, du fameut

remède de pharmacie appelé de son nom Mithn'date,

et dont les historiens le croient l'inventeur. •

''-^^* 'î?

Mitkridate épousa Laodiccj sa sœur, selon la

coutume d'Orient ^ et la quitta peu de temps après

son mariage pour parcourir les diiférens états du con-

tinent de TAsii!. 11 les visita, accompagné de peu dt

pei^sonnes, observa les coutumes des habi'tans, étudia

leurs lois, apprit jusqu'à vingt-deux de leurs langues,

et prit une idée exacte de leurs forces. Ce voyagé dura

trois ans. Le bruit se répandit qu'il étoit mort. Lao^
diccj éprise d'une criminelle passion pour un seigneur

de sa cour^ se laissa volontiers péi^nader que son mari

n'existoit plus. Elle eut un fils dans son absence. Le

meilleur lùoyen qu'elle trouva, ou de cacher sa faute.
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ou (le la vendre impunie, fut de picscntcv à Mithri-

dcite uu breuvage empoisonné. 11 ne produisit aueuu

cflct j le roi , certain de sa double perfidie, la fit mou-

rir avec tous les complices de ses désordres.
,

, ^^ ^^

j. Peu de temps après, il commença Texécution àescs

projets par envahir la Paplilagonie,qu il partagea avec

Nicomèdej roi de Bitbynie , son allié et son voisin,

(«es .Romain» se plaignirent vivement de ce qu'il sVm-;

pa^çit (Vuii pays soumis à leur protection. 11 répondit

à leurs ambassadeurs que la Paplilagonic lui appar-

lepult à titre d'héritage, u D ailleurs, a)outa-t-il
, jç

» ne vois pas pourquoi la république se laèle dc^

» quçrellcsqui surviennent entre les princes d'Asie. »

Ils le menacèrent de la gueiTc. Pour toute réponse il,

s'empara de la Galatie, qu'ils protégeoicnt aussi. De

là.il tourna ses vues sur la Cappadoce, dont le sou-

verain, nomvàé j4riarathe j étoit son beau-frère, et

passoit pour son intime ami. Mais rien n'est sacre

pour un ambitieux *, 3lithridate le fit assassiner par

un scélérat , nommé Gordius, Nicom^de , ix}i dç

Bythioié, crut pouvoir profiter de ce crime. Il entra

.en jCappadoce, chassa du trône le fils du roi défunt
,

p^n çmpara «t épousa la veuve, f.*^
./.> '-....^,.; ..

^
. Dépouiller le fiU de sa sœur ! MithridalCj meur-

trier de sou anii , traita cette action de crime hor-

rible. Il,arma en faveur de l'orphelin, dont le père

avoit été,tué secrètement par son ordre, et remit son

neveu sur le trône. Il faisoit cet acte de justipc unique-

ment pjQui; sauver les apparences. La Cappadoce étoit

toujours l'objet de^oi^ ambition -, mais ses intelligences
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V ctoiont interrompues par rabscncc de Gordius , que

6011 crime avoit fait bannir. Le roi de Pont exiioitc

son neveu à rappeler Ta-^^sassin de son père. Sur la

répugnance que le joune homme montroit pour cette

proposition, Mithvidaie lève une aimée do quatre <»

vingt-dix mille hommes-, mais il trouva le roi de Cap-

padoce en garde, et à la t^te d'une armée aussi nom-

breuse que la sienne. Le sort d'une bataille étoil incei^

tain -, Mithiidate employa un moyen plus suret plus

expéditif pour parvenir à ses fins. 11 demande à son

ïieveu une conférence entre les deux armées. Le

prince s'y rend sans défiance. L'oncle avoit caché un

poignard entre les plis de sa lobe •, il en perce sou

lâcveu. Celte action horiihle répandit une telle frayeur

parmi les Cappadocitus ,
qu'ils jetèrent les armes.

Le roi de Pont , après un tel forfait , s'empara du

royaume sans coup férir. Il en donna la souverai-

neté à un de )ses fils, ti*ès jeune, sous la tutelle de

son infâme Gordius, II s'empara aussi du trône de

Bithynie, que la mort de Nicomède rendit vacant.

Les Romainscommencèrent à s'inquiéter de l'agran-

dissement du roi de Pont. Leurs généraux se concer-

tèrent et investirent son royaume. Mais il perça la li-

gne , et , après avoir mis en désordre ceux qui l'en-

iouroient , il se répandit comme un toiTent dans les

pays occupés par les Romains , les força d'évacuer la

Phrygie , la Mésie , la Carie , la Lycie , la Pamphylic

,

la Paphiagonie et la Bithynie. Partout il fut nommé
par les peuples , toujours enchantés du changement

,

pèrcj libérateurj dicuj seul monarque de l'Asie. Il
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se fit amener le proconsul Oppius chargé de fers

,

précciU! en cft état de ses licteurs, pour tourner en

ridicule Torgueil des Romains. y^f/uiUus , autre com-

mandant romain, dont il croyoit avoir à se plaindre,

comme ayant excité la Cappadoce à la révolte, subit

un châtiment dans lequel la cruauté étoit jointe a la

iférision. Il le tiaînoit après lui, monté sur un âne,

ou attaché par un pied à un malfaiteur public. En

Ctt état, on le forçoit de crier : « Je suis Mum'js

» u^fjuilius. » Arrivé à Pergamc, il le lit battre de

vcrj^es et ordonna qu'on le mît à la torture. Enfin on

lui cou'a de Tor fondu dans la bouche, pour lui re-

procher, ainsi qu'aux généraux romains, ses sem-

blables , leur insatiable avarice qui engloulissoit tou-

tes les richesses de FAsic.

C'étoit le prélude du sort que Mithridate dcstiuoit

a tous les Romains. Il ne se croyoit maître paisible

d'aucun des états qu'il venoit de conquérir tant qu il

y respirait un seul d'entre eux. Il les regardoit comme

autant d'espions chargés d'informer la république de

ses démarches, et il les traita comme tels. Tous les

gouverneurs et maj^istrats des villes de 1 Asie mineure

re'çurent de lui Tordre secret de faire massacier , dans

un jour qu'il leur indiqua, tous les Romains, leurs

enfans et leurs domestiques. Il étoit défendu de leur

donner la sépulture. Tous leurs biens dévoient être

partagés en deux portions, l'une pour le roi , Tautie

pour les assassins. Mithridate accordoit la liberté aux

esclaves qui cgorgcroient leurs maîtres, et rcmcttoit

aux débiteurs qui tueroient leurs créanciers la moitié

''it

^
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(le leurs dettes. En même temps il déclaroit que qui-

conque cachcroit un des proscrits , sous quelque pié-

texte que ce fût , scroit puni de mort sur-le-champ.

Lorsque le jour fut venu
,
jour de trouble et d hor-

reur , on ferma les portes des villes , on mit des sol-

dats à tous les passages , et on publia les ordres du

roi
,
qui répandirent une affreuse consternation non-

seulement parmi les Romains , mais parmi les halù-

tans qui avoient conservé quelque sentiment d hu-

manité. Cependant , conpme les Romains s'ctoit aUiio

la haine des As'-^liques par leur orgueil et leur cu[)i-

dité , et que le désir de la vengeance étoit aiguisé par

l'appât du gain , les ordres furent ponctuellement

exécutés , et TAsie devint en un seul jour le théâtre

sanglant du plus affreux carnage. Entre les traits do

cruauté qui font frémir la nature , on n'en peut citt r

déplus barbare que celui de quelques Caunions , aux-

quels tout récemment les Uomains vcnoient de reiulre

service. Il s'en trouva parmi eux d'assez inhumains

pour torturer des enfans en présence de leurs mères.

Quelques-unes en moururent de douleur , d'autres lu

perdirent l'esprit.. Presque tous les histoiicns font

monter le nombre des Romains massacrés en ce jour

à cent cinquante mille hommes , et les plus modérés

à quatre-vingt mille. Sans doute 1rs exécuteurs sont

atroces-, mais ceux qui imaginent de pareilles ho;-

rcurs
,
qui en dressent le plan

,
qui en calculent tran-

quillement les effets
,
quels monstres ! Malheurcusiî

la nation qui en produit de seiiil)!abks !

Ce massacre en causa une iuiiuilc d'autres. Les
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repriéèàillcs furent terribles. Elles partirent de Plni^

tria et de Sylla : Sytla, qui ne connut jamais la

pitié •, FimbriUf adversaire digne de Mithridate par

riiabileté et la cruauté , le plus dur des tîommes pour

lui-m^me , le pVus sévère pour les autres. Agent hors

de Rome des ennemis de Sylla qui étoient dans Borne,

il serra de près le roi de Pont, gagna' une bataille et

le força de fuir. Peu s'en fallut qu'il ne le prît. Mi-

jfhridate se sauva dans une ville où le vainqueur Pas-

ciégea ', mais il ne pouvoit l'investir par mer faute de

vaisseaux. Il écrivit au général qui commandoit la

flotte romaine. Celui-ci étoit du parti de Sylla. Il ne

voulut pas contribuer au triomphe du'parli contraire^.

Mithridate profita die cette mésintelligeiice et s'évada.

Ses lieutenanS obtinrent des succès en pilusieurs en-

droits, mais éprouvèrent aussi un graild revers. Tbus

ces exploits éloient accompagnés de massacres ef-

frayans. Villes, armées entières égorgées
,
provinces

en feu , nations arrachées de leurs terres natales , er-

rantes, dispersées, victimes de la vengeance d'une

république altière, et de la rage d'un monarque obs-

tiné à ne point souffrir de Romains autour de lui. On

convint cependant de donner quelque relâche aux

malheureux peuples.

[29 14.—84 •] Mithridate , le plus maltraité ,
parce

qu'il avoit perdu et sa flotte, commandée par ^r-

chélaiiSj et cent dix mille hommes , commandés par

Taxile. Mithridate fit les avancer de la paix auprès

.de Sylla. Le Romain consentit à traiter. Les négocia-

Mws convinrent des conditions. Elles furent réglées
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et consenties. Mais , avant de les ratifier, le roi de

Pont demanda une entrevue au général. En le voyant,

il avance pour l'embrasser. Le fier Romain recule
,

et lui demande s'il accepte toutes les conditions.

« Avec quelques explications » , répond le monarque.

'

I
Sylla avoit un regard foudroyant. Au mot expUca-

:| tions , tous les symptômes d'une colère redoutable se

peignent sur son visage. Mithridatc en est effrayé.

Il se soumet à tout. S^ila pour lors approche, et se

1 prête à ses embiassemcns. De ce champ de paix
, plus

honorable pour lui qu'un champ de victoire , Syllci

marche contre Fimbria. Les soldats de celui-ci Taban^

donnent. Démentant dans cette extrémité sa généro-

sité ordinaire, Fimhria veut faire tuer son ennemi.

L'assassin se déconcerte au moment de frapper Iç

coup, et est arrêté. Malgré cette trahison, Sylla fait

des propositions. Fimhria^ ny voyant que l'altcr^

native ou de céder ou de combattre : « Je sais, dit-iF,

)) un moyen plus simple pour épargner le sang ro-

» main. » Il se perce de son épée et meurt. «îjîi»

Les conditions impéiieusement prescrites à Mithri'

date n'étoient pas de nature à être fidèlement observées

par ce prince. Il perdoit des provinces entières, sacri^

fioit une grande partie de ses vaisseaux, se soumettoit

à se voir entouré des Romains, ces ennemis qu'il avait

si cruellement outragés, qui s étoient si fièrement veir-

gcs, et dont il ne.poavoit attendre que la haine qu'il

leur juroit lui-même au fond de son cœur. Cette pai<

n'étoit donc véritablement qu'une trêve pour repren-

dre haleine et recommencer la guerre avec plus de

III. I..
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vigueur. Le roi Je Pont sVxcrca (Valiord contre

^quelques peuples qui sétoiont tltclaics contre lui.

Ceux de Colchide furent les premiers qu'il attaqua.

Ils se soumirent el demandèrent son fils pour roi. 11

le leur accorda -, mais il découvrit qu'ils avoient pris

les armes contre lui uniquement à 1 instigation de ce

même fifs, qui espéroit profiter de leur révolte. Quoir

que ce prince lui eût rendu de grands services dans la

dernière guerre, il le fit attacher avec des chaînes

d'or et le condamna à mort.

.Aux grands préparatifs que faisoit Mitkn'date

par terre et par mer il fut aisé aux Romains de

s'apercevoirqu il ne les laisseroit pas long-temps jouir

tranquillement des dépouilles qu'ils lui avoient arra-

chées. Ils furent même avertis de ses projets par

ÂrchélaiiSj son ancien amiral, sur lequel le monar-

que rejeloit les conditions humiliantes du traité de

paix. Sachant les reproches du terrible Mithridate^

Archélaiis jugea à propos de ne pas attendre les

effets de sa colère. 11 se sauva chez les Romains, et

leur dévoila les projets du roi de Pont. Entre les res-

sources que le monarque se préparoit, il ne comptoit

pas peu sur les troubles de Rome, occasionnés par

les factions de Marius et de Sylta. En effet, il reçut

dans son armée Marcus MariuSj qui lui fut envoyé

A'Espagnc par 5ertor/M5. Ce Romain paroissoit pré-

cédé de licteurs, comme s'il eût été consul, et se

cUsoit général en chef. Le roi de Pont, moins jaloux

d'honneurs que de profit, soufiioit ce faste qui lu

procuroit le secours de peuples soumis à la rcpubli-
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1

que, auxquels il montroit Taigle romaine jointe à ses

enseignes. \ i j\\ ih i.Ahli ï ^i» srjtte» >%1 ? .^^r^.v u .•,,

LuculluS:, si fameux depuis pM ses richcsj

envoyé contre Mithridate. Ce piince, da|

taille qu'il gagna, fut blessé par un Romain^iTil avu

dans ses troupes. Après sa guérison, lej^ de^Btjvf

rasseitibie tous les Romains qui scrvoi(/Tm dâ>9 ^m^
armées, les réunit en un corps, et les fait Bwssacftir

jusqu'au dernier. On ne connoît de lui qu un^-çj^tc-d^ft^^

clémence en faveur d'un Romain. Il se nommait^

Pomponius. Les soldats iXa Mithridatey Fayant fait

prisonnier, le lui amenèrent. Ce prince, dans Tin-

tenlion déprouver sa fermeté, lui demande si, en lui

accordant la vie, il peut se flatter d^obtenir son ami-

tié. « Oui, répond Pomponiusj si vous devenez

» Tanii des Romains; mais si vous continuez à leur

» faire la guerre, n'y comptez pas. » Peu accoutumés

à des actes d'indulgence de la part de leur maître, K

s

courtisans s'apprétoient à massacrer Pomponius, Mi-

tridate arrête leurs transports. « Apprenez, leur dit-

)) il, à respecter la valeur quoique malheureuse. »

On frémit pour les peuples en voyant à quelles

calamités exposent les défaites et les victoires alterna-

tives des ambitieux qui ont choisi pour champ de

bataille le pays qu'ils désolent. Aujourd'hui pris par

les uns, demain repris par les autres , en changeant

de dominateurs, ils ne font souvent que changer

d'oppresseurs ou de bourreaux. Les malheureuses pro-

vinces d'Asie n'éprouvèrent que trop ce funeste sort»

Les villes de Cysif^ue, tVAmasée, d'Héraçl^c ressenti-
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tetit les horreurs de la famine, et devinrent la proie

des flammes. Les eaux de lllalys et du Thermodon Se

rougirent de sang-, et plus de deux cents ans après,

le soc des charrues ramenoit sur la terre les cuirasses^

les casques et les épces des soldats ensevelis dans les

plaines.
n .MiMif na i/ji*ti\ ,î-'omi<--i p*? >• -h

Il est à remarquer que Lucullus et Mithridate fu-

tent dans cette guerre exposés aux mêmes extrémités :

mal obéis par leurs soldats qui refusèrent quelquefois

le service dans des occasions importantes, ou qui

même désertèrent. Le malheur le plus étonnant dans

ce genre est la désertion de Farmée entière de Mithri-

date. Elle crut quelle alloit être abaadonnéc par

son chef, et rabamlonna elle^nérae la première. Il

courut risque de la vie en voulant la détromper et la

fetenir, et n'eut d'autre parti à prendre que de fuir,

Lucullus le serroit de près. Mithridate^ se voyant

à tout moment sur le point d'être saisi, semoit sur

sa route de la monncie, des vases et des meubles

précieux. L'attention des soldats à les ramasser ra»

lentissoit la poursuite. Il la suspendit tout>à~fait en

faisant trouver au milieu de la troupe la plus avan-

cée un mulet chargé d'or et d'argent. Le partage

donna au roi de Pont le temps de se mettre hors d'at-

teinte. Il avoit laissé dans une ville, nommée Phar-

naciej ses femmes, ses sœurs et ses concubines : de

peur qu'elles ne tombassent entre les mains des Ro-

mains, il envoya un de ses eunuques, nommé BaC"

chidcj qu'il chargea de les faire mourir Le barbare

leur présenta deç cordeaux, du poison et des épées.
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La belle Monime, une de ses femmes, qu'il avoit

épousée malgré elle, \eut s'étrangler avec son dia-

dème. (( Fatal bandeau, s'écrie-t-elle, sois-moi du

» moins utile en m aidant à mourir. » Son désir est

frustré : le bandeau se casse j elle présente sur-le-

champ son sein au glaive homicide. Une autre de ses

femmes , nommée Bérénice , deux de ses sœurs»

,

Boxane et Statira, s'empoisonnèrent. Boxane^ la

coupe sur les lèvres, maudit la cruauté de son frère,

et l'accabla d'imprécations *, Statira au contraire

chargea Tcunuque de le remercier de ce qu'étant lui-

même exposé aux plus grands dangers, il avoit songé

à les soustraire à la brutalité du soldat. k i>v ',aî..n

Mithridate se retira en Arménie, chez TigranCj

son beau-père. Pompée, chargé de cette guerre par

le sénat à la place de Luculliis, fit au roi de Pont des

propositions de paix. Une des principales étuit qu'il

livreroit les déserteurs et transfuges romains. Ces con-

ditions alarmèrent ceux-ci \ ils menacèrent Mithri-

date, s A les acceptoit. Mais le fier monarque étoit

bien éloigné d'y souscrire. Dans une assemblée solen-

nelle il les assura par les plus terribles serniens que

jamais, tant qu il auroit un souffle de vie, il ne pense-

TOit à faire aucune alliance avec les Romains. Il re-

commença donc une guerre qui fut comme un combat

à mort, moins ruineuse cependant pour Içs peuples

que les précédentes par la géïiérosité de Pompée.

Deux batailles suffirent à ce gésiéral pour mettre

Mithridate hors de mesures. Il fut chassé du royaume
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de Pont. Pompée prit Tes villes les plus impoitanteâ,

SCS trésors, ses papiers*, il y trouva des rcnseignemons

prc( ieux sur les sources de ses riclicsscs, sur Tassictto

des impôts , leur perception et la levée des troupes.

On présenta au vainqueur plusieurs de ses femmes et

concubines, qui étoi<'nt la plupart filles des seigneurs

de la cour de Mithridate. Il les traita avec respect

,

et les renvoya à leurs parens. Une d'elles , nommée

Stratonicej livra aux Romains la forteresse de Sym-

phorie , et les trésors qu elle renfermoit , demandant

seulement la vie de son fils XipharèSj que son père

retenoit auprès de lui , s il venoit à tomber entre les

mains de Pompée, Celui-ci le promit à cette mère

,

et , toujours généreux , il fit don des trésors à Stra-

tonicej et ne garda que la citadelle. k, ».* ,1

On étoit bien loin de croire que Mithridate ni

aucun de ceux qui laccompagnoient reparussent

jamais. On nen entendait plus parler. Depuis sa fuite

on ne savoit ce qu'il étoit devenu. L'incertitude sur

son sort dura deux ans. Pendant ce temps il s'éloit

tenu caché chez un prince scythe dont les états tou-

choient aux Palus-Méotides. Dans cette retraite il

épioit le moment favorable de rentrer dans son

royaume. Ses mesures furent si bien prises , et avçc

un si grand secret
,
que les Romains n'apprirent soa

arrivée qu'au moment qu'il parut à la tête d'une ar-

mée formidable. Il s'avance d'abord sur la forteresse

de Symphorie. Stratonice
,
qui l'avoit livrée à con-

dition qu'on lui conscrveroit son fils, vit du haut des
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murailles le malheureux Xlpharcs abandonné par

son père aux bourreaux qui lui fuent soulfrir une

mort cruelle.

- Il envoya ensuite proposer la paix à Pompée,

« Tigrane , répondit le général romain , est bien

)) venu la (lemander lui-ni^e. — Je mourrai , ré-

M pondit MithrldatCj plutôt que de me soumettre à

)) cette humiliation. » A ce moment il conçut le

hardi projet de soulever Tunivers contre les Ro-

mains. Il leur chercha des ennemis chez les Scy-

thes, envoya des émissaires à tous les princes d'Asie,

surtout aux Parthes, et forma une confédération avec

les Gaulois, qu'il savoit en guerre contre les Romains.

Il devoit traverser la Scythie et la Pannonie, se ren-

dre dans les Gaules
,
joindre son armée à celle qu'il

présumoit devoir l'attendre, et tous ensemble fondre

sur ritalie , et surprendre la république par tant

d'audace.

Des obstacles multipliés s'opposèrent à la réussite

de cette entreprise, qui paroît gigantesque, mais qui^

d'après l'exemple à'Annibalj ne paroissoit pas im-

possible. Malheureusement quatre fils de 3Jithndatâj

dont la valeur pouvoit lui être d'un grand secours,

furent livrés par tral ison aux Romains. Plusieurs de

ses filles qu'il envoyoit pour épouses à des princes

Scythes , afin de les gagner , éprouvèrent le même
sort. Enfin Pharnace j celui de ses enfans qu'il

avoit le plus aimé, auquel il destinoit sa couronne,

iit révolter l'armée, et
,
par une odieuse perfidie, ren»

versa les projets de son père»



i6 LE PONT.

[2935. — 63.] Il paroît qu'elle fut concertée

avec 1rs Romains. Ils avoicnt des émissaires em-

ployés à semer le murmure et le mécontentement.

On reprcsentoil aux soldats le danger d*unc expédi-

tion dont le moindre risque étoit de les priver pour

jamais du plaisir de revoir leur patrie. Il y avoit

aussi des plaintes personnelles contre le roi de la

part des officiers : qu'il ne consultoit que des es-

clavrs et de vils flatteurs -, qu il étoit devenu insup-

portable et cruel pour quiconque n'entroit pas servi-

lement dans ses vues et osoit lui dire la vérité. Eu

effet , il avoit puni de moit la sincérité d'un de ses

fils, nommé Exipodrate j pour lui avoir dit avec la

franchise d'un soldat son sentiment sur fexpédition

projetée. . .

Peu de temps avant le jour incliqué pour le départ

,

Mithvidate, dont larméc étoit campée sous les mu-

railles d'une ville où il avoit pris son logement , est

l'éveillé de grand matin par un bruit confus venant du

camp. Il envoie un de ses serviteurs pour en savoir la

cause. On lui répond sans ménagement que Tarmée
,

indignée de se voir conduite par un roi décrépit

,

abandonné aux conseils de vilis eunuques , en a pro-

clamé un plus jeune qui mérite toute sa confiance. A
cette nouvelle, Mithridate , croyant que ce n'étoit

qu'un simple tumulte que sa présence apaiseroit

,

monte à cheval , et se fait accompagner de ses gardes;

mais, à peine «orti de la ville, il en est abandonné:.

On tire sur lui ; son cheval est tué, et il ne voit d'au-

tre ressource que de rentrer dans la ville S's amis lui

fi
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conseillent de demander un sauf-conduit à Pfmrnace

pour lui et pour eux. Il y consent \ mais ses envoyci

,

ou massacrés, ou entraînés par le torrent de la révolte,

ne reviennent past fVMji *;.i .. 'm^m^*' ••'t'"
' ^' »«wm«

j* Ne désespérant pas encore, Mîthruhte fait une

dernière tentative. 11 monte sur le rempart, et «a-

drcssanl à Pharnace^ il lui rappelle avec foi ce la

tendresse qu il lui a toujours témoignée prélérabl<-

incnt à ses autres frères , et combien il Ta distingué

dans ses faveurs. H tâche en même temps de )ui fainî

sentir Tindiguilé de l'abandonner sans défense ^y\\

Komains, ses cruels ennemis -, demande qu'il lui out

vre du moins un chemin pour aller chercher un asile

où il pourra se retirer. Mais cette scène attendris-

sante lie fait aucune impression sur le cœur de Phai'

nace. Alors Finforluné monarque, voyant que tout

ctoit désespéré , lève au ciel ses yeux baignés de lar-

mes , et charge son fils d'imprécations. « Puissent
,

» dit -il en finissant, puissent les dieux te faire

)) éprouver un jour la perfidie d'un fds dénaturé , et

» te faire sentir les tourmens qu une pareille ingra-

» titude fait éprouver à un père tendre. » Se tour-

nant vers ceux qui Tentouroient , il les remercie de

leur attachement , leur conseille de se soumettre aux

circonstances et de reconnoître son fils. (( Pour moi,

» dit-il , incapable de vivre dans Phumiliation où me

» plonge un fils tendrement aimé
,
je saurai bien me

» soustraire à ses funestes complots. »

Après ces tristes adieux , il entre dans Tapparte-

mcnt de ses femmes, prend une coupe empoisonnée,
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boit de la liqueur, en fait boire à ses filles Nism et

Mithridaie
,
qui ctoieiit à la veille (répouscr, Tune le

roi de Chypre , l'autre celui d'Lf^^'ptc. Jl présente

aussi la coupe fatale à ses coucubines. Un moment

suflTit pour les plonger toutes dans le sommeil de la

mort. Pour lui , familiarise dès son enfance avec Tu-

sage des poisous, il n'en ressentit aucun elfet. Ain i

il se frappe de son cpée. Le coup n éloit pas r «r^vv.

On en avertit /^/wr/wrce. 11 ordonne qu'on pr. sr vi,

plaie, dans le dessein , à ce qu'on croit . A> 'e livrer

aux Romains, et de gagner Jeuis bonnes grâces prtr

ce présent : mais il n'eut pas cette indigne satisfac-

tion. Un soldat nommé Bithocus, attiré dans le palais

par le désir du butin
,
pénètre jusqu à rappartemciit

où Mithridate j baigné dans son sang , abandonné

de tout le monde, luttoit contre la mort. Frappé de

lair de çrindcur qui régnoit encore sur la personne

du muiiarque, il se ïcûxoii. Mithridate 1 appelle et le

conjure de lui arracher un reste de vie qui ne faisait

que prolonger ses malheurs. Bitochus lui rend ce

dernier service j mais, éprouvant tout à coup une sen-

sibilité rare dans un soldat , il se retire tristement sans

songer au butin qu'il éloit venu chercher. ' ' '^
'

Ainsi finit Mithridate. ^."s qualités les plus admi-

rables qui forment les gmid»? ^- i? brillèi dans sa

personne j mais des vie .^ Lcohonoians, surtout la

crufluté , ternirent l'éclat des vertus qui Tauroient

immortalisé. Los victoires célèbres qu'il remporta lui

assignent un rang distingué parmi les capitaines les

plus fameux de lanliquitc. 11 essuya, il est vtai, de

W

y[
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sanglantes défait''^. Pluèicur» fois 11 vit *rs arinéri

taillées en pi«crs , ses forteresses ra*:ées, ses ital*

ravagés-, mais i» mme si ses forces cus.sent pris de

laccioissement par ses perles, il reja (Mssoit tou-

jours en campagne plus formidable quaupara\ant.

Enfin , malgré tous les efforts de ses (unemis pour

ravoir en leur puissance , il mourut volontiuremt nt

dans son royaume
,
qu'il laissa à ses descemlans.

I.a preuve la moins é([uivo<|uc du mérite de ee

prince est In joie universelle du s/nal , des peuples 1

1

de Taiméo romaine à la nouvelle de sa mort, tu

courrier expédié par Pharnaee Tappoita à Pom-

pée
,
qui étoit à quelques journées de là. impatient

de la faire savoir à ses soldats , il n atl. ndit pas

qu'ils lui dressassent un tronc de ga/on pour li haran-

guer, comme on le faisoit en pareilles circoik ancts.

Ils lui en formèrent un à la liAle , avec les b ts dt-s

J)*t(S de somme. L'armée apprit cet événement avec

les plus grands transports de joie
,

qu'elle expiiiua

par des festins, des danses et des saeiilices. A liuroc,

les démonstrations de contentement ne furent pas

moins éclatantes. Ciccvon , alors consul , (Mrdt>iHia

douze jours de fêtes, pendant lesquels on rend oit

aux dieux d'immortelles actions de grâces pour av >ir

délivré la république d'un ennemi si puissant et si re-

doutable. Les tribuns firent aussi décider que Poni"

pce , en reconnoissance des grands services rendus

dans cette guerre , seioit autorisé à porter, pendant

ks j< ux du cirque une couronne de laurier cl une
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robe (le triomphe , et celle de pourpre aux spectacles

ordinaires.

Le lâche Pharnace , ne pouvant livrer à Pompée

-son père tout entier , lui fit (lu moins hommage de

son corps, qu'il avoit fait conserver dans des aro-

mates. On Favoit armé de pied en cap. Tous les

officiers de rarmée , ainsi que les simples soMals

,

voulurent le voir. Pompée tclmoigna sa scnsibilitc^ à

ce spectacle. Il détourna la vue. (c La haine des

» Romains , dit-il , doit cessera la mort de ce grand

» prince. » Il ordonna qu'on lui fît des obsèques

magnifiques, et qu'on le portât dans le tombeau de

ses ancêtres. On distribua les pièces de son armure -,

plusieurs rois voulurent en avoir , et les achetèrent

à grand prix. Sa tiare tomba entre les mains d'ua

Komain , dont les descendans la conseivcrent long-

temps comme un précieux héritage.

Les trésors que Pharnace livra à Pompée ^ ou

qu il lui indiqua et lui laissa prendre , excitèrent Té-

tonnement du général romain -, la simple description

abrégée des principales pièces étonnera aussi le lec-

teur. Dans la ville de Télaure, que Mithrîdate nom-

moitsa garde-robe , deux mille coupes d'agathe onyx,

garnies de cercles d'or et d'argent : les selles et les

brides, enrichies de diamans, se trouvèrent en si grand

nombre, que les commissaires de la république fu-

ient occupés pendant trente jours à en dresser l'in-

ventaire. Dans un château , neuf soucoupes d'or

massif, garnies de pierres précieuses, d'un travail

.ï
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exquis , et trois {;raiulcs tables du même métal , des

slaluis en or massif de Mincive, A Apollon et de

Mars y faites avec beaucoup de goût j un trictrac de

deux pierres précieuses , larges de trois pieds, long

de quatre -, les différentes pièces du jeu de la même

pierre , et une lune d'or pesant trente livres. Une

fûrUii sse dans les montagnes receloit une statue du

roi de buit coudées de bauteur , entièrement d'or

massif-, son trône, son sceptre, et le lit i\c Darius

^

fils iïllystaspe. La plupart de ces objets précieux

étoient passés de main en main
,
par le pillage , de

Syrie en Egypte , d'Egypte en Grèce. Outre le moyen

du pillage, MithridatCj qui ne manquoit pas de

goiit et qui se jiiquoit de magnificence , avoit ra-

massé de tous côtés
,
pendant un lons^ règne , une

grande quantité de cboses rares. Elles servirent au

triompbe de Pompée. Il dura deux jours. On y vit

cinq tils et deux filles de Mithridatc , et trois cent

dix-sept captifs de la première qualité. Pompée étoit

maître de leur vie. Quelques-uns des anciens triom-

pbaleurs avoient usé cruellement de ce droit. Celui-ci

les renvoya dans leur patrie , excepté les cnfaas d(A

roi
,
qui furent gardés à Rome.

[agiG. — 62.] Cétoit peut-être pour ne pas don-

ner d'ombrage à Pharnace
,
qui se conduisoit en vi|

complaisant des Romains. Il déclara ne vouloir prcuT

dre le titre de roi qu'avec leur agrément. Cette bas-»

sesse ne lui fit cependant obtenir qu une très-petite

partie des états de son père , sous le nom de royaume

de Bospbore. Rampant devant les plus forts ,GomraQ
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autrefois devant Mithridate son père , il ne man-

quoit pas de courage à ia guerre. Il profita des trou-

bles civils de Rome pour se mettre en possession de

FArménie et de la Cappadoce. César étoit alors

occupe en Egypte. Pharnace sut que des affaires

pressantes appclleioient le dictateur en Afrique aussi-

tôt qu'il seroit débarrassé de Texpédition d'Alexan-

ctrie : c'est pourquoi il tâcha de Tamuser par des

propositions de paix ; mais César j «étant mis à la

ttlte de mille chevaux
,
parut au moment qu'on Fat-

tendoit le moins , fondit sur les soldats de Phar-

nace j en s'écriant « un parricide aussi barbare ne

» sera-t-il donc pas puni ? » et remporta une vic-

toire complète. C'est à cette occasion qu'il écrivit à

ses amis ces paroles célèbres : « Je suis venu
,

j'ai

» vu, j'ai vaincu. » .

Pharnace s'enfuit et Se renferma dans une cita-

delle , où Domitius , lieutenant de César, l'assiégea.

Il demanda à capituler, et pour toute condition à

se retirer dans le Bosphore avec ceux qui voudroient

raccompagner. On lui accorda sa demande ; mais

comme le sauf-conduit
,

qui parloit des cavaliers
,

ne comprenoit pas les chevaux, on lui fit l'affront

de les tuer. Il se retira à pied chez les Scythes, où

il ramassa quelques troupes qui Ini donnèrent des

espérances -, il osa avec elles dii\3S{\x<iïAsandre j que

les Romains avoient investi de son royaume , et il

périt dans le combat. Depuis Pharnace y le royaume

de Pont , démembré ou réuni suivant la volonté ou

le caprice des factions républicaines , et ensuite des

m.

''in
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empereurs , fut donné successivement à plusieurs

chefs , dont quelques-uns méritent à pleine le nom de

roi^. On remarque sous CaUgula un Poléinon qui,

sur la réputation de la beauté de Bérénice j fille d'A-'

grippa j roi des Juifs , se fit circoncire pour l'obtenir.

Sa conversion de Tidolâtrie au judaïsme opéra si

peu sur ses mœurs ,
que son épouse le quitta y fati"

guée du spectacle de ses débauches. Ce. fut sous

yespasêen que le Pont devint sans retour province

romaine. Elle sortit de son obscurité après les croi-

sades , sous les grinces Comnènes J qui y établirent

l'empire de Trébisonde. iïftfAomef second renversa ce

tronc, et réunit à Tempire turc celui de Trébisonde et

le royaume de Pont. On chercheroit en vain des objets

de currosité dans les ruines qui couvrent ces pays
,

habités en grande partie par des desccndaus des

Grecs dégénérés du moyen âge, sj^f ^^:^> ?';
J ISÎ"

;ni|,.i«i. .Mtti,^ ïiij»'-^ :t:'>*'l
'

'

'" -r^. yj A '-i^'

' ii
.

--.

' Ht 'U

' -
'

- -^ . 1 . ' k
*

:
;. '....•

. -^y. - '.[-;
, ;

tnire le Pontj la Lycaoniej la petite Arménie,

la Galatic et l Euphrate. '""-

La Cappadoce, comme le Pont, a fait partie de Tem-

pire de Trébisonde. Comme le Pont , elle est actuelle*

ment plongée dans la barbarie , c'est-^à-dire
,
privée

clés arts et des sciences, ainsi quelle est sortie des

mains de la nature , excepté qu'au lieu d'ctrc couverte

/
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de forets, elle est jonchée îles dcbrU cU.s villes qui

Tout dgcorce. On remarque enlrc celles qui existent

Césarée, Tancienne capitale j encore distinguée pari

son commerce^ Comai:af\mi se trouvoit an tcmplo.

màgmfique dédié k JBeUone. Six mille perisomies de.

Tun. et de Tautro sexe ctoient employées au cuite de

cette déesse; On choisissoit ordinairement le graud-

prétt'cdan&la Camille royale. Il éloitsouvQiai(i;d<^tOut

le pays des environs, et sa dignité le i:endoit le sçiçopcl,

de rétat. Après luiîvcnoit le giandiprétre de Jupiter

,

auquel obéissoient trois mille personnes , et dont lene-*

venu étoit proportionné à cette pui$:$9iiK:e. On nei^sait

quel rang tenoit entre ces deux prétreS Iç g^and-prqliri}

de Diane
,
qui égaloit en puissance , en tichesses ^ !ei\

luxe, en faste, les premiers seigneurs dû royaume..

Dans son temple se prétoient les seimens , et se ra-i

tilioient les engagemens auxq^uels on vôuloit donne»

une sûreté authentique. Ces différens établissemens

indiquent que le culte des divinités étoit une affaire

importante chez les Cappadçcie^s. Jl.paroît que leur

religion étoit uii mélange dé celle des Grecs et de celle

des Perses, qui les ont tenus long-temps sous leur do-

mination. Cependant rattachement à Téclaf des céré-

monies religieuses ne marque pas toujours une réforme

intérieure, puisque, du temps même que ces établis-

semens somptueux existoient, c^est-à-dire , au temps

de la conquête des Romains, dire Cappadocie/ij c'étoit

direun homme sans mœurs et sans religion. Le pays^J

tkOp coupé pour êtregénéralement fertile , ne manq^ué

pas des choses nécessaires à la viel Les chevaux cap-
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padociens ont toujours été fort estimés , et sont en*

core Tobjct d'un commerce considérable. On ne sait

ce que sont devenus les raines d'argent, d'alun, de

cuivre , de fer
,
qu'on y trouvoit , ni l'albâtre , le

cristal et le jaspe qu'ils échangcoient avec les pcuplef'

voisins»
^^

On fait remonter à Pharnace l'origine des rois de

Cappadocc. Cyrus lui composa ce petit royaume en

reconnoissance de ce qu'à la chasse ce seigneur l'avoit

sauvé de la fureur d'un lion prêt à le déchirer. La foi*

blesse de ces monarques les rendoit faciles à assu-

jettir. Les plus forts regardent souvent la contradic-

tion comme une insulte. De là il est arrivé que le»

efforts de quelques rois cappadociens pour se sous-

traire à l'oppression ont été traites de révoltes et puni»

commetelles. Perdiccas, un des capitai nés successeurj{

à ./Alexandre , eut la barbarie de faire mettre en croiît

lie roi Ârlamthe II, et tous les princes du sang royal

qu'il avoit pris dans une bataille. Un enfant échappé

à ce massacre monta sur le tr(5ne de ses pères , et fut

père iï^riamne Ily dont le règne n'a pas été célèbre

par des batailles ni des conquêtes j mais son amour

;

pour la justice et mille autres belles qualités le ren-

dirent infiniment estimable. Tous les princes voisins

le chérissoient et le rcspectoient comme un père. Ja-

mais la Cappadoce ne fut aussi florissante que pen-

dant son administration. La paix
, qu'il conserva tou-

jours avec les autres rois, amena dans ses états tou«

les biens qui l'accompagnent. «

Après avoir porté le joug des Perses , les petits rots

ui. %
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de Cappadoce gémirent sous celui des Romains, ^rza-

rathe FI
y
pour quelques services que la république

lui avoit rendus , envoya à Rome une couronne d'or.

Le sénat lui renvoya une chaîne d'ivoire ^ îc nrésent

Je plus distingué qu'il fit jamais, et quil n'accordoit

qu'à des amis zélés et constans. Cest une adresse digne

d'éloges que de savoir mettre par l'opinion un grand

prix aux petites choses* <f ' mià '^ >• 4 .*;^^;'j

•: [2840.— 158.] Ariarathe ^/ fut tué au service

des Romains. Il laissa six eufans sous la tutelle de

Zaodice, leur mère. A mesure quils devenoient

grands, elle les empoisonnoit pour conserver son au-

torité. Ce crime fut découvert lorsqu'il n'en restoit

plus qu'un seul, et cette cruelle marâtre fut assas-

sinée par le peuple, Ariarathe FJI n'échappa pas

pour long-temps au sort destiné à sa malheureuse

famille. C'est lui que Mitkridate, son beau père, fit

empoisonner par le scélérat Gordius , et dont Mi^

ihridate lui-même tua le fils de sa main dans une en-

trevue. Après la mort funeste à'Ariarathe FJII, les

Romains voulurent rendre aux Cappadocicns ce qu'ils

appcloient la liberté , c'est-à-dire, un gouvernement

républicain *, mais ceux-ci répondirent qu'ils ne pou-

voient se passer de roi . Cette déclaration parut fort

étrange au sénat -, cependant on leur accorda le pou-

voir de choisir eux-mêmes leur roi. Ils eurent la pru-

dence d'en prendre un du goût des Romains, nommé

Ariobarzane* Ce prince les gouverna long-temps pai-

siblement , et remit de son vivant la couronne à son

fiî«, pour achever 4e vivrç tr^nquilleiïient, S'il a Cii

L.
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lue, comrtie le disent quelques auteurs, sans que son

fils Tait vengé, on pourroit peut-être le mettre au

nombre des princes qui ont eu à se repentir de leur

abdication. •
^ ^ • '

-' --*---? *^
.

Archclaiis , le dernier roi de Cappadoce , dut son

élévation à la beauté vsurprcnante de Glapkyre, sa

mère, qui avoit su plaire k Marc-Antoine. 11 étoit

d'un excellent caractère, bon père, bon maître, bon

ami, doué des vertus civiles et domestiques. Ces qua-^

lilés n'étoient pas faites pour plaire à l'empereur 2Y-

bcrCf comme celles de Tibère ne plaisoient pas sans

doute à Archélaiis, Soit pour cette raison ou pour

d'autres, le roi de Cappadoce marqua quelque indif-*

fcrence pour ce prince, pendant qu il vivoit, sous y^M-

guste ^ dans une espèce de disgrâce à Rhodes. Le

banni s'en souvint quand il fut monté sur le trône

des Césars, et manda jérchélaiis à Rome. Il s'y ren-

dit sur la parole de Tibère
y
qui promit de lui laire

un bon accueil. Mais l'empereur affecta de lui mar-

quer tant de mépris, que, trop sensible, Archelaiis

mourut de chagrin, selon les unsj d'autres disent quil

f| se tua. Ce bon prince a fait un ouvrage sur Tagricul-

î|ture. Après sa mort, la Cappadoce devint une pro-

J vin ce romaine gouvernée par les chevaliers.

^
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Aude I. Eumènc IL Miale IL Attale III,

'T\'t ^.W' i' *t

t [2^1 5.—283.] Le royaume de Pcrgame tire son

nom d'une ville de la province de Mysie
,
qui a été

sa capitale. Ce pays n'a jamais eu de limites fixes.

D'un rang très- médiocre les rois de Pcrgame sont

parvenus à une puissance extraordinaire , et ont été

les principaux soutiens des Romains en Asie : puis

ils sont devenus eux-mêmes les protégés de ceux

dont ils avoient secondé les efforts oppressifs , et enfin

leurs sujets. Une chose remarquable , et qui jusquà

présent est particulière au royaume de Pergame, c'est

que le fondateur de cette monarchie fut un eunuque.

De gouverneur de Pergame , il s'en fit roi
,
pour évi-

ter d'être sacrifié par Lysimaque à la haine à*Arsi-

noè, sa femme. Un de ses frères, appelé Eumène^

lui succéda. ÀttalCj son fils, hérita du sceptre. Ces

deux noms , Eumcne et Attale , ont presque tou-

jours été alternativement ceux des rois de Pergame.

Cet Attale est le premier qui ait fait alliance avec

les Romains. Les prêtres de Rome trouvèrent de son

temps «ne prédiction des sibylles qui portoit que

tous les étrangers qui voudroient attenter à la liberté

lie l'Italie seroient battus et chassés , si on pouvoit

placer dans Rome l'image de la grand'mère des dieux

du mont Ida , tombée des cieux en terre. Cinq dé-

putés du sénat vinrent supplier Attale de leur don-
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ner ce palladium qui se Irouvoit dans ses ctats. Il

leur remit cet objet de vénéi ation rcchcrclié avec tant

d'empressement. Cétoit une pierre informe. Àttalc I

lut un grand guerrier et savant. On conviendra qu'il

fut un peu sévère à Tégard d'un misérable détracteur

dllomèrc , nommé Daphidas
,
qu il fit précipiter du

haut d'un rocher. ' f <- ,;'i <i' r ^ >» /->

[2802.— 196] Eumcne II embrassa la caus«

des Romains avec ardeur , et leur rendit (Vimpor-

tans services. Il veilloit à leurs intérêts autour d«

lui comme aux siens propres. Cest par lui qu'ils

furent avertis des projets {\\x Antiochus le Grand

formoit contre eux. Ses états furent souvent exposé»

aux incursions hostiles que lui attiroit son attache-

ment à la république. Sa capitale même essuya pour

cette cause un siège opiniâtre. Eumènc exposa non-

seulement ses troupes , mais sa persoime même pont

les Romains dans la bataille de Magué^'^ie , où la vic-

toire fut duc principalement à sa valeur. lis fen ré-

compensèrent en augmentant son royaume de quel-

ques provinces enlevées à Antlochus, C'est sans

doute aussi à cause du dévouement d'Eamène aux

Romains ({V^Annibal suscita contre lui Prusias , roi

de Rithynie. On rapporte que ce prince gagna sur

mer une victoire complète qu'il dut à la finesse du
Carthaginois. Par son conseil il avoit fait ramass r

dans des vases de lene une prodigieuse quantité de

scrpcns , et d'autres insectes venimeux , dont il pour-

vut plusieurs vaisseaux, lis s'approchèrent de celui

iyEiunènCj et y jetèrent ces ennemis d'une nouvelle
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espèce. La nécessite où se trouvèrent les Pcrgamiens

de travailler à se garantir de leurs morsures mit le

désordre dans la flotte, qui fut entièrement défaite.

Le sénat s entremêla du différend des deux rois, et ils

s'accommodèrent.

! Eumènc donna une grande preuve d'attachement

aux Romains en allant lui-même à Rome leur dé-

voiler les desseins secrets de Pçrsèc j roi de Macé-

doine. A son retour, Persée le fit attendre par des

assassins qui crurent l'avoir tué à coups de pierres :

mais il fut enlevé par de fidèles serviinirs qui le firent

panser. La cure fut assez secrète et sssez longue pour

qu'on le crût mort, ^ttalcj son frère , sans d'autres

éclaircissemens que des bruits publics
,
prit sa cou-

ronne et épousa Stratonicc j, sa femme. Eumène

i^uérit de ses blessures. On connoissoit apparemment

son caractère plein de douceur et de clémence , car

jni le frère ni la femme ne se cachèrent. L'un et l'autre

allèrent au-devant de lui. Il les embrassa tendre-

ment , et dit seulement ïAttale : « Une autre fois
,

)) quand vous aurez envie d'épouser ma femme , at-

ï) tendez du moins que je sois mort. »

On auroit cru que la liaison entre Eumcne et les

Romains , cimentée par des services mutuels , ne se

seroit jamais démentie-, mais il ne faut quelquefois

<ju'un:è bagatelle pour brouiller d'anciens amis. Le

consul Marcius j par hauteur ou par d'autres moli's,

refusa au roi de Pergame la permission de camper

avec sa suite dans les retranchemens des Romains.

Cet afiront le fit retirer sur-le-champ , et il lamcna

'À

là

,\

%

»

))

»
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SCS troupes (lans ses ctats. Persée profita de Pocca-

sien pour demander à Eumène son alliance. Los

raisons qu'apportoit Tambassadeur macédonien sont

que jamais il ne peut exister de véritable amitié entre

un roi et une république. « Les Romains , disoit-il
,

)) sont les ennemis irréconciliables de tous les rois
;

» mais ils ont Tadrcsse de n'en attaquer jamais qu un

)) à la fois , employant les trésors de Tun pour en

» renverser un autre , et ils se serviront de cette poli-

» tique jusqu'à Ce qu ils les aient tous détruits. »

Pcfséc
,
par ces raifons , et encore plus par une très-

giossc somme d'argent qu il promit , acheta du moins

rinaction A Eumène. Les Romains ne pardonnèrent

pas à leur ancien allié cette espèce de défection. Lo

roi de Pcrgame voulut s'en excuser après la défaite

de Pcrste* 11 envoya , dans cette intention , son frère

ylttale à Rome. Le ressentiment coixixc Eumène étoit

si vif, qu'on voulut l'engager à demander la couronne

de son frèïc. Il résista généreusement à ces perfide»

insinuations. ]j u. sv< j./^ -iu^w a i,- i ,1

Eumène crut que sa présence pourroît Opérer un-

changement d'opinion en sa faveur : il partit pour

rilalie-, mais il n'y eut pas plus tôt mis le pied
,
que

le sénat lui fit dire qu'on ne lui donneroit pas d'au-

dience
, et qu'il s'en retournât. Revenu fort chagri»

dans son royaume , il renvoya encore Ariarathe ^

avec un autre frère, pour tâcher de détourner le coup
dont il se croyoit menacé de la part de ses anciens

amis. Ils eurent la dureté ( ces républicains connu-
vent-ils jamais les égards ? ) j ils curent la dureté

,^
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ilVnvoycr en Asie deux commissaires, qui se firent

prêt 'tier par une invitation publique à tous ceux qui

auroicnt des plaintes à former contre Eumènc de

venir les trouver à Sardes. Ils écoutèrent tranquille-

ment toutes les accusations qu'on voulut intenter

contre le loi de Pcrgame. Eumcne sentit vivement

tout ce que ce procède avoit d'insultant-, mais crai-

gnant de s'attirer une guerre dangereuse par elle-

même, et que son âge lui rendoit encore plus redou-

table, il renvoya une troisième fois son frère Attale

à Rome. Ce prince ne demandoil à ses inexorabl(S

amis que de finir ses jours en paix. Son vœu ne fut

rempli que parce qu'il mourut. 11 n'a voit qu'un en-

fant en bas âge. En attendant que son fils fût en rtat

de monter sur le trône, il céda sa femme Stratonice^

avec sa couronne, à son frère Attalc^ présent qui n'a-

Yoit pas pour ce prince le charme de la nouveauté.

Eumène établit la belle bibliothèque de Pergame,

qui devint, en quelque sorte, la rivale de celle d'A-

lexandrie. Il vivoit dans la meilleure intelligence

avec ses trois frères, dont il se servoit sans jalousie,

et qui habitoient sa cour sans crainte : fraternité

peut-%e unique en Asie. 4 i. .. .* ^ ..

£2840. — ï5^'] Une autre singularité, c'est

([Uj4ttale II ne regarda la couronne que comme un

dépôt qui lui étoit confié. Il eut une guerre fort vive

avec PrusiaSj roi de Bithynie : celui-ci poussa même

ses succès jusqu'à s'emparer de Pcrgame. La conduite

des Romains dans les guerres de ces princes de l'Asie

mineure est bien étonnante. Ils avaient tant de crédit
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que sans armée ils doniioieni la loi. Ils cnvoyoient

«liez les peuples voisins des parties belligérantes des

ambassadeurs qui leur ordonnoienl de lever des trou-

])es, et les faisoient marcher contre celui (ju'ils vou-

loiont contraindre-, et après quelques années de guerre

qui les ruinoient tous , d'autres ambassadeurs vc-

noienl faire la paix. Telle fut la conduite qu ils tin-

rent entre Âttalc et Prustas. Ct; dernier prince (ut

délroné par son iils, secondé par y/ttale. Le complot

de ce i\\s, nomme jMcomcdcj sv foi ma à Home. 11 est

impossible que le sénat n\ n ait ])as eu connoissancej

mais il laissa le père et le fils se déchirer', et quand

Nicomcdc envoya annoncer à lîome qu'il étoit sur

le trône de Bithynie, les am'>as3adeiiis furent très-

bien reçus , sans qu'on daignai sulemcnt songer à

venger la mort de son père
,
que lui-même avoit fait

tuer. Celle liaison avec un pariicide est une tache

dans la vie diAitaUj quoique Priisias ait en quel-

que sorte mérité son sort, pour avoir voulu
,
par

jalousie, faire périr son Iils. Ailalc avoit deux iils *,

néaimioins il voulut que la couronne de Pergamo fût

mise sur la tête de son neveu , comme il favoit pro-

mis à son fr«re. Il donna à ce jeune prince une édu-

cation digne de son rang. Attale entretenoit des sa-

vans à sa cour, et se plaisoit beaucoup dans feur,

conversation. . . -

[2862.— 136.} L'éducation dislins'uée donnée à

Aiiale III (ut une foible ressource contre les mau-

vaises qualités que la nature lui avoit prodiguéta.

Fut-il tyran ou insensé, ou tous les deux cnsembU?

m. »*.



34 PERGAME.
*

on en jugera par ses actions. Il fit assassiner la plu-

part de ses parens et des amis de 5a famille : les uns

accusés d'avoir abrégé les jours de Stratonicc j sa

mère, morte de vieillesse ; les autres de Bérénice, sa

femme, conduite au tombeau par une maladie incu-

rable. La mort des infortunés ctoit suivie de celle de

leurs f mmes, de leurs enfans et de toute leur fa-

mille, jittale appeloit pour ces exécutions des sol-

dats étrangers, comme font tous les tyrans qui or-

donnent des massacres, afin que leurs victimes, n'é-

tant point connues des bourreaux, n'échappent point

par la commisération au fer meurtrier.

Après avoir fait couler des ruiss< aux de sang, le roî

de Pergame s'abandonna à une sombie mélancolie. Il

se tint renfermé dans son palais , se revêtit d'habit*

usés , laissa croître ses cheveux et sa barbe, sans en

prendre le moindre soin. Il se confina ensuite dans

lin jardin, b^cha lui-même la terre, y sema toutes

sortes d'herbes , dont plusieurs étoient vénéneuses.

Cruel jusque dans ses amusemens , il versoit le suc

de ç.fs plantes vénéneuses sur les baumes dont il fai-

soit présent aux personnes qui lui étoient suspectes

.

Se trouvant isolé dans son palais , évité par ses pa-

rens , ses amis , ses courtisans
,
qui craignoient ses

fureurs, il lui vint dans la pensée d'exercer le métier

de fondeur. Mais il se fatigua tellement à couler la'

statue de sa mère , un jour de très-grande chaleur,

que la fièvre le saisit, et qu'il en mourut. On doit met-

tre ce prince au nombre des hommes qui ont écrit sur

l'agriculture. Il entendoit parfaitement la médecine ,

-«a

'•r
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ctolt trcs-versé dans la connoissance des simples. Le

«oût des sciences paroît avoir été héréditaire chez les

rois de Pergame.

La dernière folie à'Jitalc fut son testament, où

se trouva cette clause : « Que le peuple romain soit

» héritier de mes biens. » Âristonicus , fils bâtard

à'Jttale j auquel , selon la coutume d'Asie , devoit

appartenir le royaume, faute dhéritier légitime, pré-

tendit que le mot biens signifioit seulement le mobi-

lier du défunt, et non son royaume. Le sénat voulut

entendre le mobilier et le royaume. Aristonicus étoit

favorisé par les Pergaméniens, qui, disent les auteurs,

» accoutumés au gouvernement monarchique, crai-

» gnircnt le despotisme républicain. » Deux consuls,

Licinius CrassuSj souverain pontife, et Zwc/ui^rt-

lérius Silacéus, gvand-pretredeMars, se disputèrent

Pavantage de faire la guerre à Aristonicus ^ parce

que de grandes richesses dévoient être le prix de la

victoire. Crassus obtint le commandement. Contre

son attente, il fut vaincu et fait prisonnier. Pour ne

pas survivre à sa honte, il provoqua par des insultes

un de ses gardes, qui le tua. Perpennaj envoyé à

sa place, trouva Aristonicus plein de sécurité, fier

de sa victoire
,
goûtant tranquillement les plaisirs

d'une vie douce, comme s'il n'avoit plus rien à crain-

dre. Le général romain le surprit et battit les troupes

de cet imprudent monarque
,
qui se retira dans une

ville dont les habitans le trahirent pour le livrer aux

Romains. Il fut traîné en triomphe , et fut étrangle

ensuite dans la prison par ordre du sénat.
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Les liabilans du royaume de Perganie continuèrent

long-temps à se défendre contre les Romains. Aqiii-

lius , envoyé pour finir cette guerre , fut oblige d'as-

siéger la plupart des villes les unes après les autres.

Comme beaucoup d'entre elles , situées sur des mon-

tagnes , ne pouvoient recevoir de Feau que par des

aqueducs , le générai romain , au lieu de couper ces

aqueducs , ce qui nexcédoit pas le funeste droit de

la guerre , c ooisonna les sources , et répandit ainsi

)a désolation et la mort dans les places qu'il assié-

geoit. Rome ne put ignorer cette manière cruelle de

faire la guerre. Il ne paroît cependant pas qu elle en

ait été révoltée
,

puisqu'elle donna à cet empoison-

neur le royaume à gouverner , après Tavoir réduit

<n province romaine»

ri

rcl

THRACE,

entre le mont Hèmus, la mer Égée^ le Pont-Euxin,

VHellespont, la Propontide , la Macédoine elle

Jleiwe Strymon,

Dans la Thrace se trouvoit Bysance^ actuelle-

ment Constantinople. Cen est assez pour fixer la

position de ce pays. Pris en général , il a été quel-

quefois appelé royaume
,
quoique ce ne fût qu un

amas de provinces indépendantes les unes des autres.

Il s'en est trouvé entre elles dont les princes ont
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réuni des états voisins sous leurs sceptres , et ont

ceint le diadème-, mais rarement ils Font transmis ù

des héritieis. On présume que, si ces peuples, braves,

sobres , durs^à la fatigue , avoient pu s'accorder dans

leurs conseils, ils sci oient devenus la nation la plus

puissante de la te ire.

L'intérieur du pays est froid et peu fertile
,
parce

que les montagnes sont couvertes de neige la plus

grande partie de Tannée -, mais les provinces mari-

times produisent toutes sortes de grains et de fruits.

La température y est douce, et en rend le sé-

jour aussi agréable que celui d'aucun des plus beaux

pays de TAsie. Les anciens Thraces étoient féroces

et cruels. Cétoit presque toujours le soldat thracc

que les tyrans employoient à leurs exécutions san-

guinaires. Ce pays suivoit la religion des Grecs \

mais les Tbraces prodiguoient de préférence Tencens

en riionneur de Mars et de Mercure j dieux des

braves et des voleurs.

Ces peuples pleuroient à la naissance de leurs en-

fans , et se réjouissoienl à la mort de leurs procbes
,

lant ils avoient mauvaise idée de la vie ! Dans les

cantons où la poly^-amie éloit établie , les femmes se

disputoicnt entre elNs à qui avoit été le plus aimée,

afin d'être immolée par le plus procbc parent sur le

tombeau de son époux. Ils vcndoient leurs enfans

,

veilloient peu à la garde de leurs filles -, mais ils

étoient fort jaloux de leurs femmes. L'oisiveté avoit

à leurs yeux un air de dignité et de grandeur, et ils

se faisoient tjloire de vivre de rapine.
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Les noms seuls des diverses tribus dos Thraces for-

mcroicnt une assez longue lisle j on' auroit de la

peine à la grossir de faits inlrrcssans. On trouve

dans l'histoire des Dolonci une ruse assez adroite

pour s'emparer d\m trône sans violence. Le roi de

ce pays , situé dans la Cliersoncse , étoit mor*^. Son

frère vint d'Athènes, où il dcuieuroit , dans le des-

sein de lui succéder. A son arrivée, voyant que les

Chersonésiens n'étoient nullement disposés à lui don-

ner la couronne , il mena une vie retirée sous pré-

texte de pleurer la mort de son frère. Les Thraces

,

prenant part à son affliction , envoyèrent les prin-

cipaux de chaque ville pour le complimenter au nom
de la nation. L'affligé les arrêta tous, et, avec ces

otages , il n'eut pas de peine à se faire reconnoître

souverain du pays qu'avoit gouverné son frère.

Les Bassij, habitans de THémus , les plus féroces

des Thraces
,
qui avoient pour capitale Adrianople,

furent , malgré l'âpreté de leur pays et leur valeur
,

subjugués par les Romains. Les républicains leur

laissèrent des rois. Mais Pisoiij gouverneur de Ma-

cédoine, mécontent de Tun d'entre eux , le surprit

par trahison , et le fit décapiter en pubhc. La nation

irritée secoua le joug des Romains. Un prêtre de

Bacchus , nommé FologèsCj s'y forma un puissant

parti sous prétexte de religion , et suscita beaucoup

d'embarras aux Romains
,
qui ne vouloient pas chez

ces peuples d'autre superstition que celle de la li-

berté.

Voici un ajciome d'un monarque thracc , Cotys :
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« Il n'y a aucune diffrrrnce entre un roi qui aime la

» paix et un palefrenier. » Cv j)riuc(> mourut à 1 ûgc

(le quatre-vingt-deux ans , après avoir fait la gu( rrc

toute sa vie. On pourroit (.lire, avec plus de laison,

qu un bon palefrenier vaut mieux qu un pareil roi.

On sait les noms et la position des dix-huit hordes

tliraciennes , les noms et la succession d'nne dou-

zaine de rois, ou plutôt chefs de biigands.Us étoient

traite's comme tels par les Romains. Ils les plaçoicnt

sur le trône, les en faisoient descendre, les envoyoient

en exil , en prison , à Téchafaud , mais ne négli-

geoient pas leurs trésors
,
qui ont été souvent la proie

d'avides généraux. Ce pays
,
plongé dans l'ignorance

et la barbarie, a cependant produit le philosophe

Démocritc et Thistorien Thucydide.

EPIRE,

^

entre les monts CêraunienSj le golfe dAmbraciej,

la Théssalie, la Macédoine et la mer d'Tonie.

Thcrimhas. Ârymhas. Alexandre Eacidc. Pyr-

rhus II i il passe en Italie. Alexandre.

LEpiRE
,
pays inégal , a été couverte jusque dans

les georges et sur les sommets des montagnt s d'une

multitude de villes -, la mer a aussi baigné les rem-

parts de plusieurs cités fameuses. Toutes renfer-

moienl des habitans belliqueux. UÉpire n'avcvit rien

?m^
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de rare dans ses productions
,
que Ks clilcus des Mo-

losses , animaux nerveux
,
querelleurs et opiniâtres.

Les chevaux d'Épire ont été et sont foit estimés. Ou
compte dix peuples dont la réunion a formé ce

royaume. A la tête on met les Sclli^ comme les plus

anciens. A cette nation apparlenoit le service du

temple de DodonCj dédié à Jupiter le Pélas^ien.

Homère les appelle prêtres.

Ce poète a célébré les exploits àc Pyrrhusj qui n'^

peut-être pas été le premier roi d'Epire •,. mais le

règne des autres princes est couvert d'obscuiilé. Ce

prince étoit fds di^chille. Il vengea la mort de son

père, tué au siège de Troie. Après avoir immolé le

vieux Priam au pied des autels , il précipita du haut

d'une tour le jeune ^stymiax, ûls (X Hector^ il fit

èL\4ndromacjue sa concubine, et égorgea sur le tom-

beau A'Achille PolyxènCj fille de l'infortuné P/vam.

Après le siège de Troie il conquit toute TEpire , à la

tête des Molosses , ses premiers sujets. On nommoit

aussi Pyrr/^M^ Ne'optolcme j qui veut àhejeune guer-

ricr. Ce nom lui resta dans sa vieillesse. Il fut tué sur

les marches de Tautel du temple de Delphes
,

qu'il

vouloit piller , ainsi qu'il avoit lui-même tué le mal-

heureux Priam embrassant les statues des dieux. Sa

mort donna naissance an proverbe, vengeance nco"

ptolémirjue.ha pyrrhique, sorte de danse d'un homme

armé , danse très-célèbre chez les anciens , a été ainsi

appelée de son nom
,
parce qu il Tavoit pratiquée au-

tour du tombeau à'Achille,

Les successeurs de Pyrrhus j du sang à'Achille ,
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sont Molossiis , Pielus , Jdnicte : celui-ci laissa un

fils eu bas ag,e , nommé Thêrimhas. Les Épiiotcs eu

coufièrent, par un décret ^ la tutelle et l'éducation à

SabyUntc, homme de haute naissance et d'une grande

probilé. Il fit élever son pupille à Athènes , sous ses

yeux, ayant soin quil s'appliquât à Tédude des belles*

lettres. Aussi Thcrimhas a-t-il été regardé comm#

un des princes les plus savans de son temps. Il in-

troduisit les arts et les sciences chez les Epirotes. Les

sages lois qu'il leur donna font fait mettre au ranj;

des législateurs. Après deux rois , nommés AUdc et

Ncoptolùme , les Epirotes fuiçnt asse» heureux pour

en avoir encore un ami des sciences. Arymhas en

communiqua le goût aux enfans de son frère, dont il

tcnoit la couronne en dépôt. Il la rendit en mourant à

Alexandre j faîne de ses neveux. Olyinpias , sa

nièce , fut mère à'Alexandre le Grand.

Alexandre d'Épire se piqua malheureusement d'é-

mulation à fégard d'Alexandre de Macédoine. lU

étoient à peu près du même âge. Mais pendant que le

Macédonien faisoit triompher ses armes en Orient, le

mauvais destin de TÉpirote le mena vers fOccident

,

habité par des peuples belliqueux. Aussi disoit-il

avec dépit que son neveu n avoit eu à combattre que

des femmes , et que lui , au contraire , n'avoit trouve

que des hommes. Il fut tué dans sa malheureuse ex-

pédition contre les Lucaniens, et ne laissa pas d'en--

fans. Eacidc, d'une branche collatérale, toujours

tenant à la famille de Pyrrhus^ lui succéda. Il mé-
contenta ses peuples

,
qui le chassèrent , et qui dou«
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lièrent la couronne à son frère y/lccste. Celui -cî ne

se conduisit pas mieux que le banni
,
puisque ses su-

jets le massacrèrent avec deux de ses fils.

Lorsque les Épirotes se soulevèrent contre Eacide,

son père , et le chassèrent du trône , il s'en fallut peu

que le jeune Pyrrhus j encore au berceau , ne fût

victime de leur fureur : mais deux seigneurs princi-

paux du pays le sauvèrent et le portèrent à la cour

de GlauciaSj roi dlllyrie
,

qui avoit épousé sa

tante. Glaucias refusa d'abord de recevoir le jeune

prince, dans la crainte de s'attirer une guerre de la part

des ennemis AtsEacidcs. Les conducteurs, après avoir

employé vainement les supplications les plus toù-

cliantes auprès de son oncle, déposèrent Fcnfant à ses

pieds. Celui-ci, comme s'il eut démêlé leurs intentions,

se traîna aux genoux du roi et les embrassa . Glaucias

ne put résister à ses innocentes caresses j il se ren-

dit
,
jura de le défendre au péril même de sa vie , et

le remit entre les mains de sa femme
,
pour Félever

comme un de ses fils. Quand il eut atteint lâge de

douze ans , il le conduisit lui-même en Epire , et le

mil sur le trône. Des historiens disent (^ue ses sujets

le rappelèrent eux-mêmes.

A rage de dix-sept ans , une imprudence lui fît

perdre ses états. Se croyant affermi sur le trône , il

alla en Illyrie pour assister aux noces d'un des fils

de Glaucias j avec lequel il avoit été élevé. Pen-

dant son absence ses sujets ît révoltèrent , et don-

nèrent la couronne à JSéoptolèmej son grand-oncle.

Ce malheur fut avantageux à Pyrrhus, puisqu'il
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fournit à ce prince Toccasion de se former loin du

Irône et des cori.|/iaisans qui lassic'îïent. Dépouillé

de sa couronne , il se retira chez Démétrius Po-

liorcète, mari de sa sœur. Sous ce grand capitaine

il apprit le métier de la guerre, se distingua à la

bataille d'Ipsus par une valeur peu commune, et

tiouva moyen de conserver à son beau-frère , après

cette défaite, les villes de Grèce dont celui-ci lui

avoit donné la garde. I) ne borna pas là ses ser-

vices. Dcmctn'us ayant conclu la paix avec Pto-

Icméc , roi d'Egypte , Pyrrhus consentit à s'y rendre*

en otage. Sa douceur , sa modération , son adresse

dans les exercices, lui méritèrent Testime des Égyjv

tienSc La reine Bérénice ^ éprise de ses belles qua-

lités , lui donna sa è{\t Bérénice en mariage, et obtint

de Ptolémécj son époux , une armée pour recon-

quérir en faveur de son gendre la couronne d'É-

pire. Par accommodement il la partagea avec sou

grand oncle Néoptolème. Le vieux scélérat , mécon-

tent de ce partage, voulut faire empoisonner son

xiewu. Pyrrhus, averti à temps, se débarrassa de lu-

surpateur, et occupa seul le trône. Ses guerres de

Macédoine lui ont donné une réputation brillante ;

celle dltalie a placé son nom à coté de celui des

Romains dans les fastes de la gloire.

[2719.— 279.] Cette guerre fut provoquée par

les habilans de ïarente , ville dltalie
,
qui , sur la

réputation de Pyrrhus ^ quon nommoit le libéra-

irur de la Grèce , lui envoya demander du secours

contre loppression des Romains. Mais le vrai molif,
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le but du roi (VÉpirc sont clairement exprimés tlans

sa convcriiation avec Cincas , «on ministre. CincaSj

iion-sculemenl enlendoit bien la guerre , mais encore

t'toit un des plus profonds politiques et des plus élo-

quens orateurs de son temps. Pyrrhus disoit de lui :

« Les discours persuasifs de Cincas m'ont acquis

)) plus de villes que je n ai pu en conquérir par la

» force dis armes. » Sollicité par les Tareiilins, mais

charmé au fond du cœur d'avoir à se mesurer avec

des guerriers dignes de lui , il vola à leur secours

inalgré les bons avis que lui donna un conseiller

aussi sage. Peu s'en fallut qu'il ne trouvât la guerre

finie avant quelle fût commencée. Les Tarentiii»

traitoient avec les Pio mains. Le ministre d'Épi re in-

terrompit toutes ces négociations , se fit livrer la ci-

tadelle , où il mit une bonne garnison , et attendit

tranquillement le roi, qui ne tarda pas à paroitrc,

mais dans un état bien difiérent de ce que Ton cspé-

roit. Outre ses troupes, il en avoit emprunté des

princes voisins, ainsi que des vaisseaux, tant pour

les aîFoiblir et les mettre hors dVtat de lui nuire cjuc

pour les intéresser à ses succès. Une tempête assaillit

et dispersa sa flotte. Lui-même courut les plus grands

dangers. Près de voir son vaisseau englouti , il se

jeta à la nage avec ses gardes , et passa toute la nuit

à lutter contre une mer soulevée par le plus furieux

orage. Il aborda cependant , mais un peu loin de

ïarente
,
qu il gagna par terre. Ses troupes s'y réu-

nirent successivement.

Les Tavcntins le reçurent avec de grandes acc'a-

i''-
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mnlionâ de joie. Ils ne songèrent plus quà leurs

plaisirs , croyant que Pyrrhus termineroit seul cette

eucrre , et qu'il ne mèneroit au combat que ses Épi-

rotes
i
mais l'intention du monarque éloit bien difTé-

rente. Aussitôt qu'il se vit le plus fort dans la ville,

il ordonna de fermer les lieux (rcxcrcices, et les jar-

dins publics où les liabitans venoient débiter des nou-

velles et régler en se promenant les affaires de leur

état. Les festins et les spectacles furent défendus

,

comme étant aussi dangereux que les assemblées des

raisonneurs politiques. Le roi fit prendre les armes

aux jeunes gens, leur apprit à les manier, les incor-

pora dans ses troupes, se rendit sévère dans les revue»,

et inexorable pour ceux qui s'absentoient ou qui ne

ac quitloicnt pas exactement de eur devoir, Cette

rigueur fit sortir beaucoup d'babîtans de la ville.

Pyrrhus les déclara punissables de moit , ainsi que

ceux qui ne se trouvoient pas aux revues. Les espions

introduits dans les sociétés lui rcndoient compte de

tout ce qui se disoit et de tout ce qui se passoit. En
conséquence, les plus mutins étoient enlevés secrète-

ment. Sousdifférens prétextes il les envoyoit enÉpire

pour y être détenus. Les calomnies n'étoient pas non

plus oubliées contre ceux dont on redoutoit Fin-

iluence , et qu'on vouloit rendre suspects au peuple.

L'imputation ordinaire et la plus sûre étoit de per-^

suadcr à ce même peuple que tout ce qui se faisoit

pour le soumettre étoit fait p.rr le conseil et Tinsti-

gation de ceux qu'il rcgardoit auparavant comme ses

aiais, et qui avoient sa confiance. Ainsi Fart de trôna-
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per le peuple , de lui fain; baiser les cliaîties qu'on

lui iluunc , de lui faire abhorrer ses prolecteurs et

adorer ses bourreaux , cet art , avec toutes ses fines-

ses, n'est pa.s aussi nouveau qu'on !e pense.

La guerre de Pyrrhus et des Romains présente un

caractère nouveau dans Tbistoire. Cest quV-lIe se lit

avec des éj^ards inconnus jusqu'alors. On doit dire à

la louange de Pyrrhus qu il lut le premier à mettre

dans ses piocédés ces attentions llalteuses qui mar-

quent de Testimc pour Tennemi que Ton combat :

mais aussi les Uomains l'imitèrent avec empresse-

ment. Ils avoicnt de grands généraux, qui n'étoi<nt

ni présomptueux dans la victoire, ni abattus par \v.s

défaites , et des sénateurs pénétrés de l'amour de la

patrie, exemples du peuple, par la frugalité, le désin-

téressement , la pureté des mœurs. La guerre contre

Pyrrhus est peut-être le plus beau moment de la

république.

Elle commença par une espèce de défi. On y mit

des deux côtés delà fierté. Pyrrhus écrivit au consul

Lé^inus : « J'apprends que vous êtes à la tête d'une

» armée destinée à faire la guerre aux Tarcntins,

» Licenciez au plus lot cette armée, et venez m'expo-

» scr les prétentions que vous pouvez avoir. Lorsque

» j'aurai entendu les raisons de part et d'autre
,

je

)) porterai ma sentence, que j aurai soin de faire rcs-

» peclcr. M Lcifi'nus répondit : « Sachez , Pyrrhus j

» que la république ne vous prend pas pour arbitre,

» ni ne vous craint point comme ennemi. De quel

» droit sciiez-vous son juge, vous qui l'avez offensée

dh
la
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» en amenant vos troupes en Italie sans son conson-

» temcnt? Nous ne voulons d'autre arbitre que Mars,

)) dont nous sommes descendus. » Les deux armées

no tardèrent pas à se mettre en présence. Le roi d É-

pire admira la contenance noble et lière des Romains.

On peut dire que dans cette première action ils lurent

vaincus par les éléplians. On n'avoit pas eucoie vu ces

animaux en Italie. Les ebevaux, incommodés par leur

odeur, épouvantés du ronflement de leurs trompes et

de leu:s cris pcrçans, emportèrent les cavaliers, et lais-

sèrent les légions à découvert : Pyrrhus vint à bout de

les rompre •, mais il eut beaucoup de morts et de bles-

sés-, ce qui lui lit dire: «Encore une victoire pareille,

» et je suis perdu. » Après la bataille il fit enterrer in-

distinctement Romains et Épirotes. En regardant les

corps des premiers, il observa qu'aucun n'avoit reçu

de blessures par-derrière, qu ils étoient encore dans

leurs rangs,, l\'pv à la main , conservant après leur

mort un ai. île fieité sur le visage. « Si Pyrrhus j, s'é-

V cria-t-il , avoit sous ses ordres des soldats romains,

)) ou <i ks Romains avoient Pyrrhus p,/ur général

,

i » ils seroient en état de conquérir Tunivers. »

Cette victoire donna à Pyrrhus la facilité de s'c-

trndre dans la Campanic -, mais il n y forma pas

dY'tablisst-ment , et il revint prendre ses quartiers

d'hiver à Tarcnte. Réfléchissant dans cette ville sur

la bravoure et riiabileté des Romains, il se convain-

quit que , s'il ne réussissoit à terminer cette guerre

Ipai une paix honorable , sa ruine éloit certaine -, de

>.^oi|^ quil eut urie satisfaction difficile à exprimer
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lorsqu'il apprit que les Romains lui envoyoicnt une

ambassade. Cétoit sans doute , selon son idée, pour

traiter d'un accommodement. Quel plaisir de voir ces

fiers républicains à ses pieds, et de pouvoir leur dire

,

je vous donne la paix. Dans cette confiance, il re-

çut Tarabassade avec les plus grands honneurs. Elle

étoit composée de trois hommes du plus grand mé-

rite : Cornélius Dolahella, célèbre par ses victoires;

Emilius PapuSj d'une probité à toute épreuve ; et

le vertueux Fahricius. Pyrrhus attendoit avec une

impatience mêlée de joie quelle seroit la proposition

des ambassadeurs. Il fut bien étonné lorsqu'ils lui

demandèrent seulement rechange des prisonniers. Le

monarque renferma sa surprise en lui-même, et assi-

gna un jour pour sa réponse. ,'

Dans cet intervalle, il combla les ambassadeurs de

politesses. Son but étoit de les engager à rendre le

sénat favorable à ses désirs. Il s'adressa surtout à

Fahricius. Mais le Romain se montra inaccessible

aux offres les plus obligeantes. Pyrrhus, ne pouvant

le gagner , voulut voir s'il avoit autant d'intrépidité

que de vertu. 11 fit cacher un des plus grands élé-

phans dans l'endroit où il devoit avoir une confé-

rence avec Fahricius. On baisse la tapisserie, l'élé-

phant paroît tout d'un coup , levant sa trompe sur

la tétc de l'ambassadeur, et jetant un grand cri. L'in-

trépide Romain se retourne vers le monarque sans
.

donner le moindre signe d'effroi , et lui dit : « Le

» grand roi qui n'a pu m'ébranler par ses ofires

» pense-t-il m'épouvanter par le cri d'une béte n ?

'- Y

#^
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ille fenii«lé , VLe monarque» surpris d une pareille lermtle , Tinviti

1 ce jour même à dîner avec lui. Pendaat le repas il fut

t question de la philosophie d'Epicure , dont Pyrrhus

exaltoit apparemment le syslcmc favorable à la mol-

lesse et aux plaisirs. Fahricius , chez qui Taustérité

, des mœurs nétoit pas incompatible avec l'urbanité,

lui adressa cette louange délicate : «Puisse Pyrrhus^

w tandis qu'il fera la guerre aux Romains, faire con-»

» sister son bouheuV dans cette indolence si vantée.

X) d'Épicurc » !

Le jour fixé pour la réponse étant arrivé, le roi ac»

corda généreusement sans rançon la liberté des pri-

sonniers. 11 renvoya les ambassadeurs avec des pa-

roles gracieuses pour la république, et les fit accom-

pagner de Cinéas
,
qu il chargea de traiter de la paix.

^ Les propositions qu'il devoit faire étoient que les Ta-

rentins fussent compris dans \t traité; que la répu-

blique rendît la liberté et leurs privilèges aux villes

fj^iecques d'Italie , ainsi qu'aux Samnitcs et autres na-

vSioi s. A ces conditions, Pyrrhus offroit de Ci\^sct

|oule hostilité , et d'à P.er lui-même à Rome pour jurer

Id'observcrla paix. Cinms
,
qui avoit élé disciple de

JUcmosthèuc , tit dans le sénat un discours digne de son
maître. Une partie des sénateurs inclinoit à accepter

* s propositions
; mais, comme plusieurs étoient ab-

|fns,on renvoya la conclusion au lendemain. Ce jour,

^ppms CUiudius, que son grand âge et la perle de la

#ue fbrçoicnt depuis plusieurs années à se tenir ren-

fermé dans le seinde sa famille , se fit porter au .-énat.

Ce r( spectable vieillard fit si bien sentir aux sénateiW*
m.
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ce qu il y avoit à craindre pour la gloire et la sûre

de Rome de conclure ce traité honteux
,
que d'rine

voix unanime ils portèrent un décret en ces termes :

a La guerre contre Pyrrhus sera continuée , ses am-

)) bassadeurs recevront ordre de sortir aujourd'hui de

yt Rome, FcnUée de la villesera refusée au roi d Épirc,

y> et on annoncera à son premier aml>assadeur que la

» république n entamera aucune négociation avec son

» maître qu'après qu'il sera sorti de Tltalie. »

Cinéas , fort étonné , alla porter cette fière réponse

à 30n roi. « Que vous semble de ce sénat ? lui dit

» Pyrrhus, — J'ai cru, répondit-il , être dans une

3) assemblée de rois, » Il fallut donc de nouveau en

venir aux armes. Le roi fut dangereusement blessé

dans un combat^ dont sa valeur rendit le succès in-

décis pour les Romains-, mai$ ils gagnèrent le champ

de bataille. Pendant que les consuls se disposoient à

engager une autre action, ils reçurent de Niciasj

médecin du roi, une lettre par laquelle ce traître ofiroit

d'empoisonner son maître , si on vouloit lui promettre

une grande récompense. Pleins d'horreur pour une si

affreuse proposition , ils écrivirent au monarque en

ces termes ; « Caîus Fahricius et Quintus EmilluSj

) consuls , au roi Pyrrhus salut : Pyrrhus , vous

» êtes trahi. Celui dont la fidélité devroit être inébran-

3) lablc offre de vous empo^isonner. Nous vous en

» avertissons, non pour nous attirer vos bonnes grâ-

» ces, mais ^m qu'on ne dise pas que nous avons eu

» part à un crime qui nous révolte. Finir la guerre

<}) par une traliison , c'est un attentat horrible à nos

f
â
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» yfeux>et jamais nous n'emploîcrotié qiie les moyens

V prescrits par Thonneur et la probité. » Une telle

générosité pénétra le roi de la plus vive rccon»ois-

sance. Il renvoya aussitôt tous ks prisonniers qu il

avoit faits dans différentes occasions. Mais les con-

suls jugèrent qu'il ne leur étoit pas permis de recevoir

des présens pour n'avoir pas commis une action in-

fâme , et ils n^acceptèrent qu'à condition de rendre

un égal nombre d'Épirotes. Les pertes du roi lui fai-

soient sincèrement désirer la paix. Il renvoya Cindas

à Kome pour obtenir de ces ennemis magnanimes

des conditions plus modérées-, mais le sénat resta

inébranlable dans ses résolutions ; et ne voulut en-

tendre à aucune proposition d'accommodement que

Pyrrhus n eût quitté l'Italie. -- >n . ., v

Heureusement lesSyracusains fomnirent à ce prince

le prétexte nécessaire pour en sortir. Ils rappelèrent

à leur secours contre les Carthaginois, il réussit d'a-

bord. Ensuite les Siciliens Tabandounèrent , et , serre

de près par les Carthaginois , il fut encore trop heu-

reux de trouver, pour quitter la Sicile, le même pré-

texte qu il avoit eu pour quitter Tltalie : c'est-à-dire

que les Tarentins, menacés par les Romains, le rap-

pelèrent. Use mesura encore une fois avec eux, mais

à forces bien inégales, car les Romains s'étoicut aguer-

ris contre les éléphans
,

qu'ils ne craignoient plus.

Ils tirèrent même de ces animaux un grand avantage

dans la dernière bataille. Un jeune éléphant fut bkssé.

Ses cris pénétrèrent jus([u'à sa mère j elle sortit des

rangs, courant à travers les soldats, et renversant

3.
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i !*!

I i

tout ce qui se trouvoit sur son passage-, elle causa

clans Tartnée des Épirotcs une confusion hoiiiljlc.

Pyrrhus retourna à Tarcnte, et tâcha quelque temps

de persuader aux liabitans qu'il avoit mande des

Ircupcs, qu il étoit décidé à continuer la guerre avec

plus d'activité que jamais-, mais il ne songeoit vérita-

blement qu'à se retirer, sans peut- cire abandonner

le dessein de revenir. Il laissa une bonne garnison

clans la citadelle, avec Tordre au gouverneur de se

bien défendre en cas d'attaque. Pour Ty engager, il

lui envoya un souvenir tenible, c'étoit une chaise

couverte de la peau de Nicias, son perfide médecin-,

înals d'autres projets lui firent oublier Tarente, dont

les Romains s'emparèrent. <* «. » : t>ri.; ,. - •.

Pyrrhus passoit facilement d'une entreprise à une

autie \ d'Italie il revint sur la Macédoifle
, y trouva

les Gaulois, qu'il vainquit, et sur le champ de b? taille

érigea un trophée avec cette inscription : « Le roi

» des Molosses, Pyrrhus , consacrée Minei/e les

» armes des intrépides Gaulois qu'il a vaincus, m Ce

succès lui fit imaginer la possibilité de se rendre maître

de la Grèce. Il crut devoir comjnencer par Sparte
;

mais il échoua dans son entreprise, ou plutôt, selon

sa coutume, il feig- 't d'abandonner le siège de Lacé-

démone, non parce qu'il ne pouvoit y réussir, mais

parce qu'il étoit appelé par les citoyenè d'Argos à leur

secours contre deux tyrans qui se disiutoient la sou-

veraineté. Céloit où la mort l'attcndoit, sans avoir

goûté le repos que Cùicas lui avoit couséilié. Il périt

par un malentendu. 11 étoit entré impiudcDunentdau«i
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cette ville. Poursuivi de rue er. rue, il fît dire à son fils,

qui coivnnandoit son armée, de ne point lui envoyer

de secours, mais de tenir feulemtnt la porte libre.

Le messager s'expliqua mal et di manda au contraire

un renfort. Cette nouvelle troupe se trouve en face

de Ctlie du roi qui gagnoit la porte. On s'embarrasse.

Penvlant que Pyrrhus crie et s agite pour faire reculer

crux qui entrent, son casque tonbc : une femme lui

jette du haut d'un toit une tuile sur la tête et le tue.

, Si le suffrai^e d'un ennemi et d'un ennemi éclairé

constate le mérite d'un homme
,
personne n'eut plus

de talens militaires que Pyirhus, Les Romains le re-

connoissoic nt pour leur maître, surtout dans l'art des

campeuieus. » Pyrrhus et Annihalj dit CicJron ,

» vinrent à maia armée disputer aux Romains la sou •

» vcraineté de l'ila'ie. On parle encore avec éloge de

» la probité du premier \ mais le iccond y est en.

» exéctatiun par son horrible cru:i «té, Pyrrhus [iyoit

)) cependant quelques difauts. L'aiiibilion le dévo=

» roit, et rinconstancc avoit trop de pouvoir sur

» son espiit. »

Pyrrhus connoisswt le prix de lamitic. Un de se»

courtisans, nommé l^ropCj dont il avoit souvent

^f éprouvé le zèle, mourut. Quand le roi en fut instruit,

il versa des larmes, et dit dans ramertumc de son

regret : « Ce n est pas de sa mort qHe je sais attristé-,

)) il falloit qu'il payât comme tous les hommes le

» tribut à la natue-, ce qui me désole, c'est de

» l'avoir pour ainsi dire négligé, de n'avoir pas ré-

M compensé à propos les services qu'il m'a rendus

,
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» et d'avoir laissé échapper les occasions de lui té-

)) moigner tout ce que mon cœur sentoit pour lui. »

Pn ne dit rien de ses veitus domestiques. Un si bon

ami ne pouvoit être que bon éponx et bon père
;

mais il reste à savoir si un si grand gueirier pouvoit

^tie pour ses peuples un excellent roi.

[2^27.—271.] Alexandrej son fils, aima aussi

la guerre \ mais il eut la prudence de boî-ner son am-

)iition, et, après plusieurs conquêtes, il sut jouir d'un

repos que son père n'avoit pas voulu goûter. Trois

«le ses successeurs ne firent que passer sur le trône

,

jusquà Déidamie^ qui mourut fille. £l[e laissa par

iion testament à sts sujets le droit de se donner le

jgouvernement qu'ils jugeroient convenable. Ils en

profitèrent pour se constituer en republique. Mais ce

gouvernement fomenta^ introduisit, entretint chez les

Épirotes des troul^es qui causèrent lemalhem- de ces

peuples, dont le pays finit par être réduit en province

jomaine. Ujsavoient sous leurs rois une coutume re-

marquable : tous les ans, dans une assemblée générale,

le roi et le peuple se faisoient une promesse mutueHc;

le roi de respecter les lois, et de régner d'après elles
;

le peuple de lui obéir, s'il étoit fidèle à sa parole,

îîe fût-ce qu'une cérémorie, elle pourroit être em-

ployée utilement pour rappeler les rpis et les peu*

pies à leur? devoirs réciproque^, 4 ." ' ti )

. .:. ^r :i. :>!> Ji-^'i?- il- ,••

t^lV^'l ^:i

l'a
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entre le Bosphore de Thracc^ la Proponttctcj h
le mont Olympe et le Pont-Euxin» Iléraclée»

Jtois} Prusias, Nicomède* jvA ,iit\-y'i^.itJ%M'<

.;.;>

La Billiynîe est vis-à-vis Constantinople, et com-

mence à Chalccdoinc, ville des weuglesj ainsi nom-

mée parce que ses fondateurs Tout placée en Asie sur

un sol ingrat, dans une position désagréable, au lieu

de la bâtir sur la pointe d'Europe où estConstanlino-

ple, enrichie de tous les avantages refusés à la Chal-

cédoine. Ce pays est fertile, couvert de villes opulen-

tes. On y distingue actuellement Burse^ qui a été la

demeure des empereurs ottomans avant qu ils Feus-

scnt établie à Constantinople. La Penderachie des

Grecs, nommée par les Turcs Éréklij sur le Pont-

Luxin, présente encor anc ville qui ne manque ni

d'habitans ni de commerce -, mais elle est bien diffé-

rente de la fameuse Héraclécj dont les ruines lui

servent de fondemens. . - .* dî^ t i^'

Iléraclée^ fondée par les Béotiens, éloit une puis-

sance maritime formidable. Les rois et les républiques

At la Grèce se disputèrent également son alliance.

Elle envoyoit ses flottes du côté où elle vouloit que

penchât la victoire. On parle d'un vaisseau sorti de

ses ports portant huit cents rameurs de chaque
côté, et douze cents soldats, nombre bien petit en

comparaison des rameurs. On laisse aux marins à^
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conjecturer ce que pouvoit ctre un pareil Lâiinicnt.

ht gouvernement àc cette vilk étîirt républicain en-

tre les mains des nobles. Le peuple les cbassa. Soit

par hasard, soit qu après les excès commis contre ?a

noblesse on crut à Héraclce ne pouvoir être bien dé-

fendu contre sa fureur que par un déserteur de c<;t

ordre, le peuple rappela dans ia ville un noble

nommé Cléar^uCj qu'il avoit lui-même détesté et

chassé auparavant pour ses mauvaises qualités. In-

vesti par la populace du pouvoir suprême, il traita

comme nobles tous les ricl^ s, en bannit ou fit mou-

lir la plus grande partie, et s'empara de leurs biens.

Les puissances voisines, dont les malheureux {>ros-

crits implorèrent le secours, armèrent contre lui.

Pour se défendre, il força les fcmnns et h s filles des

fugitifs à épouser les esclaves. Ces hommes, devenus

propriétaires des épouses et des biens, devinrent

aussi des défenseurs assurés pour le tyran*, car dans

«ne révolution il n'y a nulle défense opiniâtre sans

propriété usurpée. Tous les nobles qui tomboibnt

entre ses mains éloicnt mis à mort après les plus

cruelles tortures. Le peuple n imita que trop fidèle-

ment cette cruauté. Le tyran prc'scntoit lui-même la

ciguë à boire aux passans ({u'il rencontroit, de sorte

qu'on nosoit sortir, du moins sans contre -poison.

On apprendra avec étonnemenl que ce monstre régna

douze ans. Deux jeunes gens déterminés le tuèrent

surdon tribunal.

Comment se peut-il que la puissance souveraine ait

été laissée à Satyres y son frère, qui Tégala en cruauté.

I
.1

t*
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Cliose ail»*! rfmarqiiable, cet homme fit de ses deux

neveux, enfans de Cléar(/ue, nommés Timothée et

DenYS, deux princes renommés par leur juslice , leur

modération, et beaucoup d'aotres qualités estimables.

hc: premier régna quinze ans sans titre de roi. Le

second le prit , et en remplit les devoirs. On dit que

Denysj excessivement replrt, éprouvoit une léthargie

dont on ne pouvoit le tirer qn en lui enfonçant dans

la chair de longues aiguilles faites exprès. Ce remède,

qu'on indique aux médecins des liommes chargés d'un

embonpoint excessif, ne pro1onj;ea pas les jours de

Denys au-delà de cinquante ans. Le mauvais sang

de Cléarque, suspendu dans ses veines, recommença

à circuler dans cidles de ses deux fils, qui tuèrent leur

mère. Lysimaque, leur beau-père, purgea la terre de

ces deux monstres^ et voulut régner. Mais les Hcra-

clécns, après Tavoir prié assez tranquillement de

quitter la couroine, ne le trouvant pas disposé à sen

défaire , la lui ôtèrent, le mirent en prison, et abat-

tirent leur ciladelle. Ils s'adressèrent à Scleucus pour

se soustraire au re sentiment àc Lysimaque. Le roi

de Syrie ayant rejeté leur demandr, ils recoururent à

Mithridate, et en même temps, pour plus grande sû-

reté, s'adressèrent aux Romains. Mais la guerre s'éleva

entre !e roi de Ponl el la république. Il fallut opter.

La flotte de Mithridatej .amenée par Archélaiis dans

le po»' des Héracléens, les détermina. A Texcraple

de l'allié qu ils pn fcroient, ils massa èrent tous les

Romains qui se trouvèrent dans leur enceinte. TricP-

rius, lieutenant de C&tta^ punit Héraclée de cette

m. 3r,
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affreuse pcrfulic m la ruinant de fond en comble. Le

scnal blâma Cotta do s'être porte à cet excès de ven-

geance, a On vous avoit ordonné, lui dit-on, de

)) prendre Ilcraclcc, et non pas de la renverser. » Oi>

y envoya une colonie romaine-, mais à ptine com-

mençoit-elle à fleurir, qu'un roi de Galatie , appuyé

par MarC'udntoine^ la détruisit de nouveau. Autres

reproches de la part diOclas^e^ qui traîna en tjiomphe

et fit mourir le destructeur-, mais Héraclée n\n perdit

pas moins toute sa splendeur , et resta une ville mé-

diocre sous la domination des Romains. ' ,->.» i.v .

[a^iÔ.— 280.] On donne à la Bitliynic des rois

assujettis aux Mèdes et aux Perses, depuis Niniis

jusqu'à Alexandre. Bas vainquit CalentuSj géné-

ral du conquérant macédonien , resta cinquante ans

sur le trône, et le laissa à son fils Zipoctès. Il mou-

rut, dit-on, de joie d'avoir gagné une bataille, mais

il avait soixante-seize ans. De trois frères qu'avoik

ffieomèdcj son fils , il se débarrassa de deux -, le

troisième, nommé Zipoctèsj comme son père, se can-

tonna sur la côte et détermina le roi de Syrie à l'ap-

puyer . Nicomède appela les Gaulois dans le même

dessein, et leur ouvrit l'Asie. Par leur secours il

chassa à la vérité son frère, mais les Gaulois s'éta-

blirent à sa place. On nomma leur petit royaume

Galatie ou Gallo- Grèce.

Les Galates furent quelquefois des voisins fâcheux

pour les rois de Bithynie. Ayant inspiré des soup-

çons et de violentes craintes à Zélaj petit-fils de celui

^ui les avoit introduits en Asie, il rassembla leurs

- m

M
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cîicfs sous prétexte d'un grand repas. Zêla devoit

les faire massacrer à la fois^ ils le tuèrent eux-

mêmes avant le fcslin. Son fils Prusias le vengea

cruellement II porta la désolation dans la Galatie,

et n /'pargna ni sexe ni 5ge. Ce prince est connu prin-

cipalement par ses bassesses à Tcgard des Romains.

Un opprobre éternel couvre sou nom
,
pour avoir

consenti de leur livrer Annihal', et les Romains par-

tagent son ignominie pour avoir demandé le Car-

thaginois, qui échappa à leur poursuite par une mont

volontaire. * .^t - . .u .^. è»rw... t

Après la défaite de Persêe, les états de la Grèce

envoyèrent des ambassadeurs à Rome féliciter la ré-

publique. Prusias y alla en personne. Si tous les

historiens ne 1 attestoient , on auroit peine à croire

1 excès d'adulation auquel il s'abaissa. 11 se fit raser

Il
la télé, prit un bonnet d'afiVanchi

,
parut en cet

éijuipage dans la place publique, et dit au préteur

j^
qui y siégeoil ; « Vous me voyez en hauit d'aliianchi,

ir » c'est que je ne puis me considérer que comme un

» de vos esclaves, à qui, par un excès de bonté,

)) vous avez rendu la bherlé. » En entrant dans le

sénat, il se prosterna, baisa le Svuil de la porte, et

appela les sénateurs ses dieux saweurs. Lnfin le ro

de Bithynie s'avilit tellement
^
que, malgré la sensi-

bilité aux adulations justement reprochévs aux airscm-

blées républicaines, il semble que le sénat ait eu honte

de ses flatteries
,
puisque Tite-Li\>e, si soigneux de

recueillir ce qui pouvoit faire honneur aux Romains,

eu a tu une partie . C'e^t rendre ^tcrvice à la mémoire
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de Prusias que do tlirc que son esprit s'alicnoit quel-

quefois. Il ctoil ti'ès-Iaul. Croyant déguiser sa dif*

formilc, il sliabilloit souvent en femme, moyen sâr

<1<; faire encore mieux ressortir sa laideur. La science,

la philasophic , les lettres n'ont rien perdu à être né-

glii^ées et même niépris<'es par un pareil homme. Il

eut pour successeur Nicomcde II, fds dij;ne de lui,

qui arrosa les marches de son ti6ne du sang de ses

frères. On prétend qu il y monta sur le cadavre de

son père, qu'il avoit fait assassiner. Si cela est, il est

à remarquer que son fils, Nlcoinède 111 , lui romlit

\ts mêmes devoirs. Des liaisons trop intimes de Ni-

vomède JV avec Jules César ont terni sa réputa-

tion \ comme si les Nicomcdes ne pouvaient pas

être sans quelques vices odieux ou honteux. Cette

race finit au quatrième, et avec lui finit aussi le

royaume de Bithynie, qu'on incorpora à la répu-

blique. • • •

1 ., . J «
• Il

, Jl .V,
.
COLCHIDE,

entre VIhériej le Pont-Euxin , VArménie, le Pont

.<î?, .i Ai-,%'' et la Sarmatie. ' ,{ .

La. Colchide, appelée Mingrélie, a été peuplée,

du temps de Sésostrisj par une colonie égyptienne,

du moins on le suppose, parce que les Colchidiens

ressembloient aux Égyptiens par leurs cheveux bruns

,,..â^



. science,

i <'tre lu'-

[}miTic. Il

le (le lui,

ig de SCS

(lavrc tle

est, il est

lui rendit

;s de Ni'

I réputa-

aicnt pas

IX. Cette

aussi le

la lépu-

le Pont

peuplée,

rptienne,

ichidiens

îux bruns

COLCHIDE. 6f

ft crrpu*, par leur langue et par la circoncision.

Mais, selon toutes les apparences, cette colonie y
trouva des habitans «[u on dit originaires d'Arménie.

De la Colcliide nous viennent les faisans , ainsi nom-*

mes d'une pelilc île dans le Pliasis, où s'en trouvoit

une grande qiiaRlitc. Quelques-unes de leurs rivières

cliarrioient des paillctl< s dor, qui s'airctoient dans

la luint des toisons, que les habitans étendoient au

fond de ICau \ de là la table de la toison d'or. Les

nations commerçantes alloii;nt trafiquer de r.es tré-

sors ; de là l'expédition des Argonautes, K:jrcliar 's

ou co saires, peut-être l'un «t l'autre. JasoUj h..yt

cbcf, plut à la fdie du roi : elle lui aplan'^ les diffi-

cultés du vol ou du commerce, et s'enfn t aec lui.

Voilà ce qu'il y a de plus vrai dans Tbisloire de ce

fameux voyage. Dans des temps plus modernes
,

Diuscurias a été une ville célèbre par son opulence

et par son commerce. Les marchands de tous les pays

du monde y abordoient en grand nombre. Pline dit

Irès-alHimativcment, et du ton d'un homme qui veut

être cru, qu'/on parloit dans cette ville trois cents

langues diOérentes, et que les n-iirchauds de Rome
qui trafiquoient en Colcliide étoient obligés d'avoir

cent trente interprèles dans Oioscurias. Mithridatc a

eu un fils roi de Colcliide. Pompée traîna un autre

roi de ce pays à son char de triomphe. On trouve ud
roi de Colchide sous Trajan^ Elle a été administrée

par les préteurs de la Bilbynie et du Pont, mais sans

être incorporée à ces provinces. .* ^,-, ,.;
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. I it
-

ImI

entre la ColchidCj le Pontj le Caucasej VAlbanie

et la Médic. —

LIbérie est la partie de la Géorgie que les Perses,

auxquels ce pays appartient, nomment Gurgistan,

File est ai:3si dénuée de rivières que Ja Colchide en

est arrosée. On a les noms de plusieurs tribus des

anciens habitans. Il est difficile de croire que r£s-

pagne, nommée Ibérie nar les anciens, ait tiré son

noin uc celte Ibéric asiatique, et que les Argonautes

y aient transporl ; assez d'Ibériens pour peupler cette

grande contrée de TEurOpe. Ce qu'on rapporte des

anciens habitans indique une nation estimable* I!s

étoient divisés en quatre classes, nobles, prêtres, sol-

dats et laboureurs. Le roi étoit pris dans la première,

et étoit toujours le parent le plus âgé du roi défunt.

L'âge plaçoit aussi à la tête de la justice et de Tar-

mée un prince du sang royal. Les prêtres, outre les

fonctions du ministère, ont eu celles de juges. Les

laboureurs étoient instruits dans Fagriculture , les

gens des villes industrieux, ceux des montagnes un

peu grossiers et farouches. Cette nation formoit

comme deux peuples : une partie semblable par la

rudesse aux Scythes et aux Sarmates -, les habitans

des plaines comparables, pour la noblesse et Faisarice

des manières, aux Mèdes et aux Arméniens. Un de

leurs rois, nommé ,Jjiacès, osa texiir téic à Pompa j

!
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mais le courage mal dirigé céda à la valeur aidée de

la discipline. Lesibériens, mis en déroute, ne voulu-

pas se rendre et se retirèrent dans une forél. Du haut

des arbres ils perçoient les Romains de leurs flèches.

On y mit le feu, et ils périrent tous dans Tcmbrasc-

ment. Les empereurs ont long-temps considéré Tlbé-

ric comme un rempart contre Tinvasion des barbares,

Cest pourquoi ils y ont soutenu des rois, comme plus

intéresses que de petites confédérations à ne pas lais-

ser entamer leurs étals. On sait encore les noms de

plusieurs de ces princi^s jusqu'au règne de f^espasien^

mais on ignore leurs actions.

ALBANIE,

entre la mer Caspienne j le Caucase et VArménie,

Les Perses
,
possesseurs de l'Albanie , Tappellent

la province de Schirvan. Elle est très-fertile , et

produit surtout d'excellent vin. Ses peuples ont long-

temps vécu dans une simplicité que Ton vante , mais

qui approche de la stupidité
,
puisqu'ils ne savoient

pas , dit-on , compter au-delà de cent , et qu ils igno-

roient l'usage des poids et des mesures. On dit aussi

que le courage étoit chez eux le partage exclusif des

femmes, parce qu'elles descendoient des Amazones.

Mais est-ce que le sang de ces guerrières ne couloit

pas aussi dans les veines des hommes ? On peut attri-
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l)uer à la salubrité de Tair la fleur de santé qui brille

6ur le visage du sexe. Les Albaniens avoienl un res-

pect très-piofond pour les vi(;iUards. D'anciens au-

teurs disent que dans ce petit canton on pai loit vingt-

six langues , autant qu'il y avoit de petites souverai-

netés
)
qu'un clief a réum ces principautés, s'est forme

an royaume , et a fait disparoître cette diversité de

langues; peu croyable par sa multiplicité. Un de ses

souverains, nommé Orœsès, résista aussi à Pompée,

Son armée étoit commandée par Cosis , son frère. Le

général romain ne put le vaincre (jue par ane ruse
;

encore Cosis^ surpris, ne céda-t-il la victoire qu avec

la vie. Il périt de la main dc/^om^ce,dans un combat

corps à corps , au centre de la mêlée. Les rois d'Al-

banie ont été plus ou moins bien traites par les em-

pereurs d'Orient , selon les circonstances , tantôt

avec égard, tantôt a '^c dédain. C'est tout ce qu'on

en sait , même sur des notices très-imparfaites : elles

laissent entrevoir que l'Albanie a eu des rois jusque

sous Justinien II. .

Les tiois royaumes dont on vient de parler , la

Colchide , Tlbéric et l'Albanie , forment la partie la

plus considérable de la Géorgie. Quelques voyageurs

modernes en font des descriptions qui tienne., de

Lencbantement : pureté d'air admirable , excellcns

fruits , vin délicieux , visages cbarmans. « Les Géor-

» giennes , dit Chardin , sont grandes , dégagées

,

î) point gâtées d'embonpoint , extrêmement déliées à

» la ceinture. » Tournefort dit : « Les femmes de

» Géorgie ne m'ont causé aucune surprise. Je m'ai-

f

lii

L
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» temlois à voir des beautés parfaites. Vé» itablemcnt

)) elles ne sont nullement désagréables , et peuvent

» mètne passer pour des beautés , si on les compare

» avec les Curdes. » Voilà un mince éloge. On ne

peut guère concilier les deux observateurs qu en dW

sant qu'en Géorgie, comme partout ailleurs, il y
a des femmes belles , des femmes d'une médiocr*

beauté, et des femmes laide*. ' ' -
'

, BOSPHORE, ^

entrti la Colchide, le Pont - Euxtn etlejktuft

• Tandis,

On ne peut mieux indiquer la position des état»

dcvS princes bospboriens qu'en disant ([uc 1 « Oimée

en étoit le centre. En paitant de celte p'ninsu!-' et

s'étendant dans les environs , tantôt on y comprendra

les Palus Méotides , tantôt on les en e\clura. On

expliquera ainsi comment les aulcuis n'ont point

péché contre la vérité quand ils ont dit , les uhj que

le royaume du Bosphore éloit couvert do foiéls ainsi

que d un éternel brouillard
,
que le soleil n'y étcn-

doit jamais ses rayons bienfaisaus
-,
les autres qu il

étoit fertile , agréable , semé de plaines délicieuses
,

entre des moirtagnes bien boisces. La même diversité

se Irouye dans la description des mœurs des habi*

tans \ là elles éloient douces , ici elles étoient agrestes
;

ilans les relations de leur commerce , florissant dam
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un endroit , nul dans Tautrc ; dans la

•„>" j

peinture topo-

populeuses
f à

côté de cabanes épaiscs à peine habitées j enfin, dans

les fiagmens d histoire de leurs rois , foibles et pais-

sans, conquérans et assujettis. Il semble que le sort

de cette contrée
,
passant successivement des Mains

de ses rois aux Romains , de ceux-ci aux Thraccs ci;

aux Scythes , aux Sarmatcs , d eux aux Génois pen-

dant les croisades, des Génois aux ïartarcs, des

Tartares aux Turcs , des Turcs aux Russes
,
que le

fiort de cette contrée soit d'éprouver des changcmcns

perpétueis.

Le Rospliore a eu très-anciennement des rois qui

avoient des relations intimes avec les Athéniens. Le

lien principal de leur amitié étoit It commerce. C( lui

que ces républicains avoient établi dans le Bosphore

leur étoit si précieux
,
qu ils en consacrèrent la mé-

moire par des monumens religieux. Deux de ces rois

faisoient tous les ans présent à Démosthène de mille

boisseaux de fioment. Les Athéniens croyoient sans

doute, quand Torateur favorisoit, dans ses haran-

gues , le commerce du Bosphore
,

qu'il ne parloit

seulement que par intérêt pour ses concitoyens. C'est

ainsi qu'on mène les répubhques. A travers les la-

cunes de riiistoire des rois du Bosphore on trouve

des guerres sanglantes , des intrigues de cour , des

assas&inats , des massacres de familles entières*, on

trouve quelquefois aussi des princes d'un bon natu-

rel, ou qui, après avoir été mauvais, deviennent bons,

comme Eumèle
,
qui fait inhimiainemcnt égorger ses
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^cux frères révoltés , tous leurs enfans et tous leur*

amis. Le peuple, irrité de cette barb rie , veut

le chasacr -, il Tapaisc en le déchargeant de tous

impôts
,
promet de gouverner avec modération el

justice, et tient parole. Jamais, dit-on, souverain

plus doux n a régné sur le Bosphore. .'
,

; < .

L'histoire des princes bosphoriens se perd dans îcs

troubles de l'empire romain à la chute de la répu-

blique. Chaque parti eut alternativement dans son

armée des rois du Bosphore avec leurs troupes. Ils

s'y faisoient estimer par leur valeur. Souvent ils y
ont eu des commandemens piincipaux. On parle d'un

u4sander
,

qui tcnoit un des premiers rangs dans

Tarmée à'Auguste. L'empereur lui fit un passe--

droit \ il en mourut de chagrin, mais il avoit alors

quatre-vingt-treize ans.
, ,

i*<i

ABIADiNE,

•pro\>înce de Syrie

>

-n r

Parmi les petits royaumes qui se formèrent àes

débris de la monarchie syrienne, nous remarquerons

TAbiadène. Il y i*voit un roi rommé MonohazCj qui

épousa Hélène^ sa sœur. Il en eut deux fils, 1 v ->-

haze l'aîné, et Jzate. Toute laôection du roi se porta

sur Izate. Comme cette prédilection caupoit des trou-

bles à la cour, remplie de beaucoup d'autres fils da
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monarque , il envoya Izate acliever son éducation

chez un prince voisin. Se vuvaût a\ incé en âge, il

SD^ihaila de revoir Izatc avîvxt; de mo nir. Ce fils

ch<'ri revint. Après Taccucil \t plus ler ir il reçut

de :'on père en pics at un . proviiK*c per^ ^ ' lelieinent

paii'uméc p^-îr (k'aplautes où jriférantes , cï où il vé-

cut jisi't[u'à Va ij'Ort de son père. Quand le monarque

cul fermé les yeux, Hélène :, sa v.itvr, assembla les

grands du royaume, ^t Jcur dit • n Jzate a été choisi

i) par son père pour lui 3ucc«-;?cr-, cepenlant, avant

» d : le proclamer, je suis hicn aise de savoir vos in-

iî tentions, persuadée qu'un prince ne sauroil réi^ncr

)) tranquillement , s'il î)'a pas le bonheur de plaire

» à ses sujets. )) A ce discours, chacun se prosterne,

jure qu il se fera un devoir sacré d'obéir à Izate,

« Ordonnez, reine*, si vous redoutez les autres en-

» fans du roi, nous sommes prêts à vous en défaire.

)) — Moilérez cet empressement, répondit la clé-

)) mente Hélène ; qu'il n'y ait de sang répandu que

» par l'ordre du nouveau rtA. » Les seigneurs de-

manderait du moins que ces princes, crus dange-

reux , fussent mis sous une bonne et sûre garde , et

la prièrent de choisir celui de ses deux fis en qui e!le

rcconnoîtroit un véritable zèle cl laniour da bien

public. Le croii oit-on? JETÉf/c'/ie;, après avoir manifesté

si clairement son penclisnt pour Izate ^ nomme ce-

pendant Monohaze ) so'> '\\i aîné, lui donne h cou-

ronne, le sccjitre, l'aim t le manteau royal, et h
souveraine puisse >.*, . croira-t-on encore ? cou-

ronne, sceptre, a;' ^:^ '^, manteau royal, et ia puis-

w;t'

/
%!:'

jmf.'^' ''•jèMK«»%
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snnce souveraine, Monohaze remit tout à Izatc,

quand il arriva. Ces deux frènîS vécurent dans une

t;;raiiile conformité de sentimcns, même relativement

à la religion. Tous deux abjurèrent I idolâtrie de leurs

ancêtres , et embrassèrent le judaïsme , à l'exemple

d'JlclciiCj leur mère. Monohazej loin de profiler des

troubles que le changement de religion occasionna

dans le royaume, aida Izate à les apaiser. Aussi , eu

mourant , le roi
,
quoiqu'il eût des enfans, laissa la

couronne à son frère, qui ne put la remettre à ses

neveux
,
parce qu'ils furent emmenés par Titus à

Rome après la prise de Jérusah m , où leur grand-

mère \es avoit élevés dans la religion judaïque. On
ne sait s'ils furent rappelés dans leur pays. On y
tiouvc encore quelques rois de leur race ou de leurs

noms
,
jusqu'au règne de Sapor II , roi de Perse ,

qui s'appropria TAbiadène. JNous ne parlerons ni

d'Elymaïde, ni àc Characène, ni de Chalcidène, ni

de Comagène, etc.
,
parce que ces petits états n'ont

t joué qu un rôle très- obscur.
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JUIFS.

JUIFS.
r.v. "f

i./:

Retour de la captivité , Esdras, Nchêmie, Grands*

j
prêtres : Johanarij Jaddus. Iléllodore, Onias,

, Persécutions. Mathatias. Mackabées : Judas j

^. Jonathan} Simon} Hyrcan; Aristohulc} Alexan-

,. dre. Pharisiens} sadducéens. Alexandra. Hyr-*

, can. Aristohule* Hérode. Messie} sa mission.

Agrippa. Fcspasicn et Titus ^ Siège et ruine de

Jérusalem. r, . ,
: ' t.

- î;*': «I .i-:-^

. [2463.— 535.] La correspondance de plusieurs

de ces petits royaumes avec les Juifs nous ramène

à eux. Les soixante et dix ans de captivité annoncés

par le propliète Jérémie étant écoulés, Dieu fit mon-

ter sur le trône de Perse CyruSj qui, d^s la première

année de son règne, publia un édit par lequel il

étoit permis aux Juifs de retourner dans la Judée.

Quelques-uns avoient eu T adresse ou l'industrie d'ob-

tenir des richesses et même des dignités dans les lieux

de leur esclavage. Ce ne furent point eux qui s'em-

pressèrent de quitter les lieux dont ils s'étoient fait

une nouvelle patrie, mais les plus pauvres , ainsi que

quelques zélés, dont on fait monter le nombre à peu

près à soixante-dix mille. Il auroit été impossible à

la plupart d'entreprendre le voyage sans les con-

tributions charitables de leurs compatriotes, qui res-

tèrent tant â Babylone que dans les différentes parties

1
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deTempire assyrIAi, où ils avoient ctc vendus comme

esclaves. "
•' ' - " * ' '"

Ce qui se trouva des vases cnlcvrs par Nahucho-

donosor^ Cyrus le fit remettre à Zorohabclj prince

du sang royal
,
qu'il mit, avec le grand-prétre Josué,

à la tête de la colonie. On ramassa tout ce que Ton

put rencontrer de gens de bonne volonté, en prêtres,

lévites, et autres serviteurs du temple, qu'ils étoient

autorisés à rebâtir. Cyrus en régla les dimensions. Ce

fut le premier ouvrage dont les Juifs s'occupèrent en

arrivant. Ils se virent traversés dans leur entreprise

par les Samaritains
,

qui s'étoient offerts pour les

aider. Soit jalousie, soit mépris, les Juifs refusèrent

de tels secours. Dès ce moment les Samaritains re-

prirent les sentimens d'inimitié qu'ils sembloient vou-

loir abjurer. Ils réussirent ^ faire suspenù e d'auto-

rité l'ouvrage pendant plusieurs années. Il fut is

par ordre de Darius^ et conduit u un état d'avance-

ment qui permit d'en faire une dédicace solennelle.

[2541 .—4^7'] f^sther^ élevée sur le trône àiAs-

suérus , devint pour les Juiis une protectrice dont

ils tirèrent de grands avant? ges. Son crédit fit confier

l'administration du rassemblement formé en Judée

4 Esdras , de la famille dHAaron , liomut \.s-â zélé

que savant. Il partit pour Jérusalem avec une nou-

velle troupe et d(; l'argent provenant des aumônes

envoyées par les riches à leurs frères indigens. Es-

dras s'appliqua principalement à ce qui regardoit la

religion. Il rétablit la doctrine dans son état primitif,

^ iii une édition correcte des livres saints , corrigea la
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lilurgie. Une pivvaiicalioti iiiipoilantc contre la loi

^Mirî son attention. Boucoup de Jui's, même des

ic. Jl' . , avoient contracte des mariages avec dc«

ctrangèrcs \ Esdius les obligea depromettie par ser-

ment qu'ils renverroienl non-seuIcmcnt les lemmcs,

mais encore les enfans qu ils en avoient eus.

[255 { — ; vÎm i^I'''lgi'é les faveurs du monari{ue

perse, la colonie judaïque ne prospéroit pas comme

on Tavoit espéré. Il paroît ([uj^silras étuit pî'itot un

lioiiiîme religieux quun iioramc d'étal. Néhcmie

,

échansca du roi de Perse, Juif dislingue par ses lu-

mières et ses vertus, prit ^1 cœur le succès du rétablis-

sement de ses frères. Il se fit envoyer en Judée , et

partit, non comme son prédécesseur avex une troupe

indigente et craintive , mais avcr, une bonne escorte

et des pouvoirs trrs-ét ndus, pour rétablii roi«'«c et

^a police, faire des marcbés , construire des lia ta-

tions, et lever tous les obstacles que la malveillai ^î

cl la jalousie pourroient lui opposer. Sa piemièrc opé-

ration lut de relever les murs de Jérusalem. Il enga-

ger, les plu^ distingués par leur naissance et leurs ri-

chesses^à y bâtir des maisons. Quand il les eut ras-

semblés, i' annonça une lecture publique de la loi.

Esdras la fit lui-même, Texpliqua versi't par verset.

Le peuple f.Th.loit en larmes ^'u regret de ses préva-

ricatio! passées. Néhémie profila de ces dispositions

pour lai fau prendre un engagement solennel sur

trois points importans : i". de ne plus contracter <le

mariages avec les idolâtres , et de consentir à la dis-

«glution de ceux qui subsistoieut ^ a"", de gacdct* lc«

t-

ce

(lai

sa

La

^cct

lin
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«al)l)ats tant de chaque septième jour que de cliaquc

septième année j
3". de payer exactement le tri!)Ut au

temple, pour les réparations de 1 édiiice et IVntretitii

des ministres.

Nclicmic fut obligé, par les devoirs de sa charge;

de retourner à la cour de Perse. Ne voyant plus son

bienfaiteur, le peuple oublia ses cngageniens. La lâ-

che complaisance du grand-prétre introduisit et fit

loger des étrangers dans l'intérieur du temple. Les

magistrats souffrirent le trafic et le commerce les

jours de sal>bat. Le peuple cessa de payer le tribut

au temple et les dîmes aux lévites. Les sacrifices

furent interrompus. Cinq années d'absence suffirent

pour tous ces désordres. Nehdmie revint. Sa fer-

\ me té , sa douceur , son exemple , ses exhortations

amenèrent le peuple à ses devoirs civils et religieux.

On ne sait combien dura le gouvernement de cet

homme vertueux. Il ctoit fort riche de lui-n '^me
',

puisqu'il admetloit tous les jours à sa table cei.c cin-

quante des principaux de la nation, outre les étran-

geis de distinction qui venoient à Jérusalem. Cepcn*

I
(laul il ne touclioit rien des appointemens altaché-s k

% sa charge de gouverneur. Il n'y en eut plus après lui'.

La puissance passa tout entière entre h s ;nains des

grands-prétres ou souverains sacrificateurs. Depuis

cette époque, on peut attribuer les malheurs qui ac-

iCablèrentles Juifs aux hommes qui aspirèrent à celle

éminente dignité.

g [ a6i6. — 382. ] 11 seroit difïicile de donner de

^Lintéiét aux intrigues qui les plaçoient sur le siège

ni.
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poittifical et qui les en reiivei soient. Cest toujours

Tauibilion ifun liomnie qui , seul ou aidé de sa la-

mille , anaelie a un autie la tiare et la met sur sa

tête. Pendant des siècles tous les esprits s'occupent

de cet objet, toute laltcntion s'y porte. Les prélen-

dans aclietoient la grande-préliise des gouverneurs

syriens , la conservoient à force d'argent
,

pressu-

roicnt le peuple pour fournir à leurs engagemens

pécuniaires. JNulle (énergie dans ce peuple abâtardi,

nulle élévation chez les giands, point de prévoyance,

peint de mesures contre Tétrangcr, et par conséquent

un etfroi, une consternation générale au moindre bruit

des armes. Dans cette uniformité d'événemens, fans

mouvemens et sans éclat , on le répèle, il seroit diffi-

cile de trouver ces traits saillans qui sont lame et

lagrément de l histoire.

Jonathan, le j)remier de ces pontifes devenus sou-

verains , se bat avec son frère dans le temple même
,

parce que celui-ci a fait auprès de BagozCj gouver-

neur de Phénicie, des démarches pour lui succéder. Il

donne à ce frère un coup et le terrasse, Bagoze ac-

court pour les séparer -, le coup étoit mortel. On veut

empêcher Bagoze d'entrer, de peur qu'il rre souille le

temple. Il force les portes : « Suis-je donc , leur dit-il,

ï> plus impur que le cadavre étendu à mes pieds ? )>

Comme la punition corporelle du meurtrier n'auroit

rien produit au gouverneur , il impose une forte

amende au coupable.

[ 2648.— '^ùQ. ] L'entrevue du grand - pr<'ttc

Jacldus avec Alexandre le Grand est accompa-

'4Ï

-'M



JUIFS. tjB

çncc àc circonslanccs rcraaiquablos. I.c conquérant

vcnoil à Jnusalcm pirin de colère contre les JniTs
,

qui lui avoicnt refusé des vivres pendant le siège de

Tyr. Ils ne pouvoicnt si^ dél'enJre contre une armée

triomphante commandée par un tel chef', aussi Jad*

dus uy sonf;ea-t-il pas. Il ordonne au peuple de

s'iiabrller en blanc. Lui-giéme avec S(s habits ponti*

ficaux , les sacrificateurs revêtus des leurs, marchent

au-devant \Alexandre. Le vainqueur de I Asie est

frappe de cette pompe religieuse^ Il approche avec

respect du grand-prétrc , s'incline devant lui avec

vénération. Ses couiliisans marquent leur étonnement

d une |)areiUc soumission. « Ce n est pas, leur dit-il «

» le grand-prétre que j'ai adoré , mais le Dieu dont il

)) est le ministre. J'ai reconnu le même homme , le,

» ménre ministre que ce m^mc Dieu m'a fait voir

» en songe pour m'encourager à la conquête de la

» Perse. » Le grand-prètre avoit publié que cette dc-

monsti ation siipplianle lui avoit été prescrite en song

cl Alexandre j de son coté , donna une cause divi.i ;

à sa clémence. Quoi qu'il en soit, cette vue le fran

vivement , et lui inspira Ae& scntimens favo; ables pour

une nation protégée de Dieu. Les Juifs monlrèreut à

Alexandre des prophéties qui annonçoicnt ses vic-

toires. Il admira le temple, dans lequel il offrit des

sacrifices. Pendant tout son règne les Juifs jouirent

d'une grande tranquillité. Il en attira un grand nom-

bre dans Alexandrie , sa nouvelle ville , et lui donna

de beaux privilèges. > .

Jua fidélité des Juifs à garder le sabbat causa la

4.



7(3 JUIFS.

piisc de Jérusalem par Ptolémée. Sacliant qu'ils

étoier.t «létermiués à ne se point défendre ce jour -là
,

il se présenta et entra dans la ville sans la moindre

résistance : il emmena cent mille captifs en Egypte.

On est étonné de Timmense quantité dliommcs qui

ont été tirés de la Judée en plusieurs circonstances :

rhistoire ne présente aucun autre peuple toujours

détruit comme celui-ci , et toujours renaissant. ;

On peut mettre ensemble Faventure de Ptolémée

Philopatorj roi d'Egypte , et celle à'Héllodore >

envoyé d'un gouverneur de Syrie
,
qu on a déjà ra-

contée -, aventure qui reparoît ici avec des circon-

stances nouvelles. Ptolémée j frappé de Tauguste

majesté des cérémonies , crut qu'il en verroit bien

tlavantage s'il entroit dans la partie intérieure du

temple , accessible aux prêtres seuls. }\ voulut y
pénétrer-, mais ujic puissance divine le repoussa : il

ïesta saisi de terreur, et ses serviteurs furent obligés

de le reporter hors du temple. Héliodorc reçut une

punition encore plus terrible \ aussi venoit-il dans

lin dessein plus criminel. Le gouverneur de Syrie

Fcnvoyoit pour enlever d'immenses trésors qu'un

certain Simon ^ ennemi mortel du grand - prêtre

Oni'aSj ]\n avott dit être cachés dans le temple. En

vain le g?. A\id-prétre lui représente le danger de son

entreprise : il entre hardiment à la tcte d'une troupe

de Syriens -, mais à l'instant une terreur subite les

iVappe, ils tombent tous. Héliodorc
,
plus coupa-

ble , meurtri de coups par un grand cavalier res-

plendissant de lumière, fut long-temps à se rcmetlre de
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son ciîiOi. Le roi de Syrie, auquel parvint la nouvelle

de cette aventure, crut qui/c7/o^/ore faisoit le mal

plus ^rand qu'il n'avoit élé. Toujours tente par ces'

piétendus trésors , il clierchoit quelqu'un quil pût

charger de cette commission. « Si vous avez quel-

» qu'un que vous veuilliez châtier , lui dit Hclio-

w dorCj vous pouvez l'envoyer
-,

il reviendra dans

» un état à ne vous laisser aucun doute sur la

» pioleclion que Dieu accorde au temple. » f

La haine de Simon et iVOnias l'un pour l'autre

fut très-funeste aux Juifs : elle (it naître dans Jéru-

salem des factions, dont les membres cherchèrent à

s'appuyer, les uns des gouverneuis de Syrie , les

autres des courtisans du roi et de ses conseillers.

Quelques rivaux s'assasinèrenl ; d'autres se ruinèrent

réciproquement par le prix exorbitant qu'ils mirent

à la dignité qu'ils poursuivoient. La grande-pretrist

devint le partage du plus olliant : on la vil entre les

mains d'un homme qui n'étoit ait?me pas Juif. Les pré-

lendans divisèrent le peuple : la ville assiégea la cita-

delle, et les chefs opposés, qui étoient deux frères,

furent alternativement vainqueurs et vaincus. Ils

n'épargnoient pas les supphces, les tortures et la mort

à ceux qui leur étoient contraires^ Jntiochus , ap-
pelé par i^n parti, vint combler ces horreurs : il p.it

la ville en trois jours. Quarante mille Juifs fur( nt

vendus aux peuples voisins, et le vainqueur emporta,

du temple les vases, les ornemens, ainsi que les li-

chcsses. Poussé par une espèce de rage contre cette

malheureuse nation, Jntiochus lui fit encore porter
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la peine d'une humiliation qu'il avoit soufferte en

Egypte de la part des Romains, c Va, dit-il à Apol"

7) lonius, un de ses lieutenans, piller les villes, pas-

V ser les hommes au lil de Tépée -, vernis les femmes

» et les enfans. » Cet ordre cruel ne fut que trop

tien exécuté, surtout à Jérusalem. Apollonhis at-

tend le jour du sabbat
,
qui rassemhloit les Juifs et

leur intcîdicoit la défense : il lâche ses soldats sur

cette multitude désaimée : après le massacre , la ville

«st livrée au pillage. Les Syriens détruisirent les plus

beaux édiiices , et de leurs débris bâtirent sur la cité

de Da^id une forteresse qui commandoit le temple.

Alors les sacrifices cessèrent : c'éloit malheureu-

sement presque tout ce qui restoit de religion chez un

peuple divisé entre ses souverains pontifes, embar-

rassé du choix, en proie au schisme, abandonné de

«es prêtres , et que les vexations des chefs éloignoicnt

de ce lieu. A peine restoit-il quelques siçjncs exté-

rieurs de culte. La circoncision mémeétoit négligée-,

mais, au miheu de cette indifférence presque géné-

rale, il se trouva des hommes sincèrement attachés à

leur religion , dont les discours et les exemples ral-

lumèrent le feu sacré du zèle presque éteint.

Il éclata ce zèle à Toccasion d'un édit ^Àntio^

chus qui défendit d'adorer dans ses états d'autres

dieux que les siens. Les gouverneurs de Judée sur-

tout eurent ordre de se montrer inflexibles dans Texé-

fiution. Mhduas, ministre dUAntiochuSj envoyé à

Jérusalem, dédia le temple à /w/?zfer Olympien , et fit

,ckv(r la statue du dieu sur l'autel des holocaustes.
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On y amrnoil ceux qu on vouloit forcer à sacrifier :

s ils rcfusoicnt, ils étoiont massacrés sur-le-champ
,

ou condamnés à périr dans les supplices. La Judée

enlière devint le thé:\tre des idolâtries païennes-, l«:

sabbat et la circoncision furent défendus sous des

peines sévères. On en étendit la rigueur jusqu'aux

femmes qui circoncisoicnt les enfans dont elles ac-

couchoicnt. Ces malheureuses mères étoient prome-

nées dans les rues de Jérusalem avec leurs enfans

attachés au cou-, ensuite on les précipitoit du haut

des murs. On fit périr jusqu'aux simples témoins de

la circoncision.

Le barbrre Athênas surprit dans une caverne «no

troupe nombreuse qui s'y étoit ras>emblée pour cé'é-

brer le sabbat. Après leur avoir inutilement offert

une amnistie, s'ils vouloient abjmer leur religion

,

sur leur refus , il attendit le jour du sabbat-, hommes,

femmes et enfans , il fit totU passer au fil de Vépée,

sans éprouver la moindre résistance. Ses officiers

détruisirent les livres sacrés qu'ils purent trouver.

Tout Juif convaincu d'en avoir gardé chez lui étoil*

mis à mort. Entre ceux dont la constance héroïque

fut couronnée par le martyre, on remarque le vieil-

lard Eléazar. Ses bourreaux le supplièrent de per-

mettre seulement qu'on apportât devant lui, non des

viandes immolées aux dieux , mais celles dont il lui

étoit permis de manger, afin qu'on put feindre qu'il

avoit obéi au roi -, le vertueux vieillard répondit qu'il

préféreroit la mort la plus cruelle à celte lâche dis-

simulation, qui pouvroit être imitée, et il alla t,vcc
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fermeté au supplice. Une simple femme triomplia

aussi (le la rai;^e iïÂntiochus lui-même. Elle avoit

sept eiifans, nommes Machahccs : le barbare crut

rabattre en les livrant successivement au supplie»

sous les yeux de cette mère-, mais elle eut la con-

ttance de les exhorter l'un après Tautre à la mort, et

celte femme courageuse expira la dernière entre lea

mains des bourreaux.

Ce n'étoit pas seulement à Jérusalem que la per-

•écution causoit de telles scènea : en vaiu plusieurs

familles distinguées avoient fui cette ville mallieu-

leuse
i

les exécuteurs des volontés duroi alloient les

tourmenter jusque dans les retraites qu'elles s'étoient

choisies. Âpeile j un de ces envoyés à'AntLOchiis^

arriva dans une petite ville nommée Madin , où un

prêtre, nommé MatathUts^ s'étoit retiré avec sa fa-

mille. Apelle, selon les ordres, assemble le peuple

pour lui s gnifier les volontés diJlntiochus. Se flat-

tant que l'exemple de Matathias et de cinq fils que

cet Israélite avoit feroit une impression victorieuse

»ur la multitude, il s'eflbrça de le suivre, et lui pro-

digua, ainsi qu'à ses cinq fils, les promesses les plus

cjjlouissantes. Le vertueux père répondit dune voix

assez élevée pour se faire entendre de tout le peuple :

« Quand la nation entière et tout Tunivcrs obéiroient

)) à la volonté du roi, mes fils et moi nous resterons

)f fidèles à Dieu jusqu'au dernier soupir. « Comme il

aclicvoit ces mots, un Juif s'avance pour sacrifier aux

idoles. Saisi de douleur, et se rappelant ce que la loi

de Moïse.ordojinoit en pareille circonstance , Mata^

n

I
i
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ihias se jette sur Tapostat et le tue. Ses fils poignar-

dent l'ollicier du roi, renversent laulei et les idoles,

et parcourent la ville en criant : <c Que ceux qui

» aiment la loi de Dieu nous suivent. » Ils gagnèrent

le désert : beaucoup de Juifs, fuyant la persécution,

se joignirent à eux. En peu de temps Maiathias se

vit à la tett d'une petite armée , et osa paroîlre eu

campagne. Il avait eu soin de consulter les docteurs

sur le repos du sabbat, dont la trop rigide observa-

lion avoit souvent coulé si cher aux Juifs, lis rc[)on-

dirent qu on pouvoit prendre les armes ce jour-là

pour sa défense. Cette ch'cision fut secrètement com-

nnmiquée au peuple, et acquit force de loi. Mata-

tliias ne fit qu'entrer dans la carrière de !a gloire :

il 1 ouvrit à ses fils, surnommés MachahécSj qui la

parcoururent glorieusement.

JudasMachabéc ^ Taîné, pritlc commandement par

le choix de son père. Ses premiers exploits seroient

jug('s téméraires, si au commencement d'une révolu-

tion il ne falloit pas étonner par la bardiesse. 1 rois

victoires remportées avec un nombra de troupes bien

inférieur à celui des Syriens lui ouvrirent les portes

de la ville de Jérusalem. 11 fit au temple les réparations

nécessaires, et y rétablit le service tUvin. Comme la

citadelle éloit pourvue d'une garnison trop forte pour

qu il osât en entreprendre le siège, il se ccntenladc

forlifier le temple, afin de le mettre à l'abri de toute

insulte. Tant de succès aUirèrent aux Juifs une foule

d ennemis. Ils étoient mêlés dans leur propre pat.'ic

avec un ramas de natioiis qui s'y éioicnt inlroduiles

in.
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durant la captivité, et qui n'avoicnt jamais vu sans

un mécontentement secret revenir les anciens posses-

seurs. Les Syriens excitèrent contre les enfans cTlsraël

ces étrangers domiciliés. De tous côtes ceux-ci étoient

attaqués : la guerre se faisoit avec toute Taclivité et

toutes les-horreurs des guerres civiles -, mais Judas^

toujours vainqueur, força Lysias, le principal lieute-

nant du roi de Syrie, à demander la paix. Elle se fit au

bout de Irois ans, par l^Titremisc des Romains, dont

le général juif s'étoit ménagé Talliance*, mais les autres

chefs syriens ne se crurent pas obliges de cesser les

hoslil.tés. Ils les continuèrent Âion-sculement par eux-

mêmes, mais par les Arabes et d'autres peuples voisins

qu ils soulevèreni, et Judas continua de vaincre les

uns et les autres,

La citadelle de Jérusalem étoit toujours entre les

mains des Syriens. Judas fit des préparatifs peur s'en

emparer. Ce projet, su à la cour de Syrie, attira con-

tie la Judée une armée formidable, commandée par

le monarque syrien lui-même. Avec des forces très-

inégales, le général juif rendit celte grande armée

inutile au dessein principal, qui étoit d'imposer à la

Judée un joug si pesant, qu'elle ne pût jamais le se-

couer. Judas obtint par la paix que les Juifs ne sc-

roient pas tourmentés pour leur religion. Cependant

il ne put se dispenser de recevoir le roi de Syrie dan^

Jérusalem. Le monarque prétexta pour s'y introduire

le motif de curiosité -, mais quand il y fut, par la plus

insigne mauvaise foi, il la fit démanteler. Il y laissa

pour commandant Bacchide, gouverneur de la Me-

'^
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sopolamie , et (lonna la tUgnité de gratul-pictt'e à

jélcime j à la vérité de la lace sacerdotale, mais

aussi dangereux par son esprit artificieux que mépri-

sable pour ses vices.

Ces deux hommes avoient un égal intérêt à se dé-

faire de Judas
.f
le commandant, afin de se délivre if

de tout obstacle à sa puissance -, le grand-prélro, pour

ne pas trouver d'opposition à ses rapines. De concert

ils tendirent des pièges au brave et vertueux Judas ;

mais il sut éviter leurs embûciies. Sts plus grands en-

nemis étoient les Juifs apostats, tous unîj à Alcime^

apostat lui-mMe. Judas auroit voulu, non seule-

ment qu on ne conservât aucune liaison avec les dé-

serteurs de la loi de Dieu, mais encore qu'on leur fît

une guerre opiniâtre. 11 ne put entraîner dans son

opinion les principaiix de son parti. Ils se persua-

dcicnt que les égards et la douceur ramèneroient in-

sensiblement la faction AAlcime. En effet, le grand-

prétrc le craignit. Il partit pour la Syrie dans le des-

sein d'aigrir Tesprit du roi contre Judas, dont il pei-

gnit le crédit et les dispositions comme redoutables.

On donna au délateur une armée commandée par Nl-

canor^ qui s'étoit toujours déclaré ennemi des Juifs,

et il lui fut recommandé de n'épargner aucun moyen

pour s'assurer de Machahée.

Nicanor crut devoir préférer la ruse à la force.

îl vint à Jérusalem s'aboucher avec Jnias. Pour

écarter les soupçons, il avoit éloigné une partie de

scst roupes ; mais le Juif, à travers les complaisances

du Syrien
, n eut pas de peine à démêler de peifidiîs

"%^!^ ^
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intentions. Il s'y déroba par la fuite. Cette sage pré-

caution mit Nicanorcu fureur. Dans son désespoir,

il s'exlialoit en imprécations contre la nation entière,

el blaspliémoit contre Dieu lui-iu«Mne. Cette rage fit

connoître aux Juifs fidèles combien ils avoicnt eu

lort de ne pas prendre les mesures hostiles que Juihts

conscilloil. Us se rassemblèrent autour de lui, et même

en assez grand nombre pour qu'il se trouvât en état

de présenter la bataille à Nicanor. Le Syrien fut

défait et tué-, Judas, rentré dans Jérusalem, profita

îVuu inl( rvallc de paix pour consolider Tailiance que

les Juifs avoient 'éjà contractée avec les Romains,

Le sénat fit graver sur Tairain le décret qui la con-

iirmoit, et. défendit à Déniétrias^ roi de Syrie, toute

entreprise contre la nation juive. Mais Dcmétrius

n'en envoya pas moins, encore à la sollicitation

^/ilcimc^ une nouvelle armée pour venger la dé-

faite de Nicanor. Bacchidc la commandoit. Judas

fut obligé d'abandonner Jérusalem. Bacchidc .'e pour-

suivit. Les Juifs, cffrayc-spar le grand nombre des en-

nemis, marquèrent de la répugnance pour le combat,

«lalgré Tintrcpidité de leur ch;'f. Il ranima leur cou-

rage, fondit sur les Syriens, délit leur aile droite-, mais

il fut envelopi?é par la gauche, et mourut au sein delà

victoire. « Ainsi tombale fort, le défenseur d'Israël. )t

[2889.— iio.] Il fut dignement remplacé par

Jonathan
f
£Ovi frère, qui se trouva dans des circon-

stances plus heureuses, et sut bien en profiter. Alors

commencoicnt la décadence des Seleucides, leurs que-

relles entre eux et avec les rois d'Egypte leurs ahiés.

i'

'iU
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leurs parcns et leurs ennemis. A l'aide de cette més-

inlellij^ence , Jonathan établit une puissance res-

pectable, ^ li le lit reelierclier des uns et des autres : il

parvint au plus haut deu,ré (réiévalion. Les Juifs

écliappés à lépéc des Syriens, après la mort de Judas,

se réunirent autour de son fière. Ils étoient en pelit

nombre, et gagnèunt le désert. Leur troupe s'y gros-

sit. KUc se nourrit ei s\ tretint du pillage qu elle

faisoit sur les voisins, presque tous renégats juif»

ou païens. JJac lu'u^. informé des succès de cette

troupe, marcha contre elle. Jonathan osa l'atten-

dre -^ mais sa hardiesse ne fut pas heureuse. Bac-

chide le battii, et 1 obliji,<'a de se réfui:,ier dans le dé-

sert. Après cette victoire, le général syrien, ne trou^

vant plus d'obstacles, mit des «iarnisons dans -les prin-

cipales \illes de la JuIll*, jI y domina sans résistance..

jflcime se foiîitia aii»si dans Jérusalem. Il renferma

dans la citiuKlie, pour lui servir d otages, les cnfans

de principaux Juifs atl" . liés à Jonathan. Non con-

tent de celte précauliori. de concert avec Bacchidcy

il essaya de s'emparer d'. Jonathan. Celui-ci échappa

à leurs embûclies. L'acliarnement de ses ennemis

augmenta le nombre de ses pailisans. Il tenta encore

une fois le sort des arme ;, et fut vainqueur. Le général

juif proiita du moment de la victoire pour proposer

la paix au Syrien. Elle fut jurée entre ks deux na-

tions. Il paroît que, par le traité, Jonathan fut re-

.vêtu d'une partie de raïuoiité royale. Il gouverna la

Judée à la manière des anciens juges , et donna tous

sus soins à la réforme du culte et de lélat.
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L«*s princes qui se dispuloiont Tcmpire de Syrie
,

fâchant combien il lour ctoii emportant, pour conser-

ver quelque autorité en Judoc , de s'attacher Joua-

than j s empressèrent à Tenvi de lui donner rl« s

marques d'honneur et de conliance. Dcmélrius lui

fit rendre les otages renfermes dans la citadelle de

Jérusalem. Il lui écrivit comme à son ami et son

allié. Dans sa lettre il lui pcrmettoit de lever des

troupes, et Tautorisoit à faire fabriquer des armes,

Alexandre Bala* son compétiteur, renchérit sui^

de telles faveurs. 11 lui conféra la dignité de sou-

verain sacrificateur , et accompagna cette grâce d'une

couronne d'or , d'une robe de pourpre et de rich( s

présens. Sans refuser le bienfait à^Alexandre ^ Jo"

nathan voulut aussi tenir la tiare du choix du peu-

ple, et se fit élire par lui souverain pontife. Démé'

triits revint à la charge pour se concilier l'amitié

de Jonathan; mais le grand-prêtre resta fidèle à

Alexandre. Celui-ci lui témoigna sa reconnoissancc

par une confiance entière , et en lui accordant une

pleine victoire sur les envieux de sa puissance
,
qui

essayèrent de porter des plaintes contre lui. Le roi de

Syrie ne vouîoit point les écouter. Jonathan ^ dans

la guerre entre Démctrius et Alexandre , se dé-

clara contre Apollonius ^ gouverneur de Palestine,

nommé par />eWV/M5^ et mit son armée en déroute.

Alexandrelui envoya, en reconnoissance d'un service

si important , une ceinture d'or , telle que îes princes

de la famille royale avoient coutume d'en porter. A

ce présent honorable il en joignit de plus solides ,
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Itis que (loS terres hércdilalres , et l'exemption du

tribut auparavant imposé aux Juifs. Le iils dV/-

Icxandre Cit Simon j frère de Jonathan j général de

toutes les forces de la Judée.

Sous le gouvernement des deux frères , elle devint

pour ainsi dire une pui 'ce p ('pondérante. Rome

renouvela son alliance avt , et Sparte rechercha

cette alliance. Les roi "
: ne crurent pas la trop

acheter par des marquCvS il< "^ncc qui allèrent jus-

qu'à donner aux Juifs la garde des forteresses égyp-

tiennes les plus importantes , et plusieurs chari;es

honorables à la cour et dans les pio- Inces. Tant <le

rapports avec ce royaume ne pouvoicnt laisser le gé-

néral juif indillérent sur ce qui se passoit. Il contri-

bua beaucoup à la paix entre Piolcméc Tryphon et

son frère-, mais ce prince, dont on connoîl la noir-

ceur , craignant de trouver dans ce brave général un

obstacle aux nouvelles perfidies qu'il méditoil , Tallira

dans Ptolémaïde , où il le fit charger de fers. 11 fit

dire ensuite à Simon qu il ne gardoit son frère pri-

sonnier que parce quil lui devoit cent lalens
j
que

,

s'il vouloit lui envoyer cette somme et les deux fils

de Jonathan en otage, il rcndroit au père la liberté.

Le crédule Simon fit partir l'argent et les otages :

aussitôt que le traître eut reçu l'argent , il fit mou-
rir le père et les enfans.

[2856.— 142-] Jonathan avoit gouverné la Ju-

dée avec autant de bonheur que de sagesse. Simon j

son frère, déjà fort âgé, lui succéda. Par un décret

de sanJiédrin il fut déclaré prince et pontife des Juifs.
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Le raeSme décret riendit ces dignités hércditaires dans

sa famille. Il tint en cfiet un rang distingué entre

les princes de son temps par les services qu'il ren-

dit à la nation juive. Il la délivra des garnisons étran-

gères qui tenoient encore quelques places importantes.

Jérusalem lui dut un éclat nouveau. Un seigneur de

Syrie, envoyé chez lui en ambassade, admiroit la.

splendeur de sa maison , dont presque tous les meu-

bles étoient d'or et d'argent. Ses troupes étoient nom-

breuses et bien disciplinées , commandées par ses ti oi»

fils, qui faisoient la gloire et Tornement de sa vieil-

lesse. Il eut la satisfaction , si douce pour un père
,

de les voir couronnés des lauriers de la victoire : mais

pendant qu'il jouis^^oit d'un bonheur si digne d'en-

vie , un monstre dans sa propre famille crcusoit son

tombeau. Il avoit marié une de ses filles à un homme

nommé Plolémée, Non content du gouvernement de

Jéricho et des environs ,
que son beau-père lui avoit

donné , et où il avoit amassé d'immenses richesses
,

il conçut le projet de se rendre maître de toute la

Judée. Sous prétexte d'un festin , il attire dans une

forteresse Simon et ses deux fils , et les massacre.

Jeaitj le troisième fils, surnommé Hyrcarij invité

aussi à ce funeste repas, ne put s'y trouver. Ptolé-

mée envoya pour saisir ce jeune prince
,
qui , averti

à temps , échappa. Le meurtrier ne tira pas de sou

ciime l'avantage qu'il espéioit. Il courut à Jérusalem

afin de s'en emparer j mais
,
pendant qu'il vouloit

entver par une porte, ffyixan se présenta à Fautrc,

.et, ayant été reçu par piéférence, il fut proclamé

i'\
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prince et souverain pontife-, coniîïie avoit étc sont

père. -f"- "''
• *

-/
;:

'

' [2864.— i3^J] Ptoléméc, frustré de ses esp^

rances , appela à son secours Antiochus, Ce prince

assiégea Jérusalem et la réduisit à une affreuse fa-

mine. Ces extrémités obligèrent Hyrcan d'accepter

les conditions que le vainqueur voulut lui imposer.

Elles consistoient en une grosse somme d'argent et

dans la ruine des forlifications de Jérusalem. Le par*

ricide Piolémée n'influa en rien dans le traite*, il

avoit pris la fuite. On ignore quelle punition sou

crime lui attira. Hyrcan, soit forcément, soit par

rcconnoissance , accompagna Antiochus dans une

guerre contre les Parlhes. Les troubles qui suivirent

,

et dans lesquels Antiochus fut tué , donnèrent att

grand-prétre des Juifs les moyens de secouer pour

toujours le joug des rois de Syrie.^ Il fit même une in-»

vasion dans leurs états , et agrandit sa domination

non-seulement de ce côté , mais encore vers FArabiç^

et la Phenicie. Hyrcan tourna ensuite ses armes

contre les Samaritains , voisins incommodes , ruina

de fond en comble Samarie , et détruisit le temple

que ses habitans avoient bâti sur le mont Gariziin.

Son règne ne fut pas moins remarquable par sa sa-

gesse que par ses exploits. Sous lui la religion Se

rétablit dans toute sa pureté. Il donnoit Texeraple

de l'assiduité aux saintes cérémonies. Le temple
, par

SCS soins, reçut un nouvel éclat. Il Tenrichit et le-,

fortifia. Les murailles de Jéiusaleiu- se relevèrent», il
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cultiva avec soin Talliance des Romains , et laissa

ses états -très-florissans à son fils ^rlstobide.

[2892. — 1 06.] Ce prince fit ce que n avoicnt pas

osé ses ancêtres , il prit le titre de roi \ mais il ne

porta la couronne qu'un an , et la teignit du sang de

sa mère et d'un de ses frères. Si ces crimes pouvoicnt

souffrir quelque excuse , on diroit qu'il les commit à

rinstigation de sa femme-, on ajouteroit, pour dimi-

nuer Tindignation, que le repentir altéra sa santé , et

lui donna des convulsions violentes , suivies de la

mort. Il luirestoit trois frères. Alexandre monta sur

le trône. Son cadet lui donna quelques soupçons , il

le fit mourir. Le plus jeune, nommé Antigonej dont

toute Tambition se bornoit à une vie douce et paisible,

fut traité avec amitié.

[2894*— io4*] Lorsqu'une religion long-temps

affermie dans une nation commence à être ébranlée

,

les^liens de la mor ^'^ doivent nécessairement se re-

lâcher , et le criù .e multiplier parmi les peuples

^ qui éprouvent ce malheur. Les persécutions des rois

de Syrie , d'un côté , avoient fait des zélés , de l'autre

avoient i:;ngagé plusieurs personnes à examiner jus-

qu où Ton pouvoit porter la condescendance pour les

ordonnances et les prohibitions syriennes , sans bles-

ser l'essentiel de la religion judaïque. Les uns pro-

nonçoient que , sous quelque prétexte que ce fût , il

n'étoit pas permis d'apporter le moindre adoucissement

à la rigueur des commandemens même liturgiques ;

et sur ce qu'on représentoit que cette sévérité n'étoit
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pas prescrite par le texte de Moïse , ils opposoient

des traditions orales , auxquelles ils prétcndoient don-

ner la même autorité qu aux livres saints. Les autres

au contraire disoient que ce n étoit pas pécher contre

la religion que de se soustraire par quelques adou-

cissemens aux vexations et à la ruine , et , rejetant

les traditions , comme aibitraires et dangereuses , ils

s'en tenoient au texte , dont la brièveté les autori-

soit à des interprétations favorables. Les premiers

avoient des mœurs austères, effet de leur disposition

à sacrifier leurs biens, leur repos et leur vie, plutôt

que de souffrir la moindre atteinte à la lettre m(%e

de la loi. Cette sévérité leur attiroit Testime et la

vénération des peuples. L'opinion des seconds étoit

faite pour plaire aux grands
,
qui , accoutumés aux

jouis ances , adoptent volontiers les moyens qui peu-

vent les perpétuer en faisant taire les scrupules. Ils

se nommoient sadducéens , et les autres pharisiens

.

On ne sait trop Tétymologie de ces noms
\
peut-^tre

ont-ils été ceux de quelques docteurs. ^
On reproche aux pharisiens Torgueil , Fintolé-

rance envers tous ceux qui ne pensoient pas comme
eux , et surtout envers les sadducéens. Le dogme de

CCS deux sectes différoit en ce que les pharisiens

croyoient à Timmortalité de Tâme , à la résurrection

et aux récompenses futures. Les sadducéens se mon-

troient plus qu'indifférens pour ces articles de foi

,

surtout dans la pratique. Ils ne songeoient guère

qu'aux biens de ce monde , et on peut les regarder

comme les épicuriens du judaïsme. Outre la diffcrcuce
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des principes , source trop commune d'animoslle
,

on pourroit attribuer la haine des pharisiens contre

les sadducéens à la secrète envie des pauvres contre

les riches : passion fougueuse dont les rigoristes

suivent quelquefois Tinstinct sans qu'ils s'en aper-

çoivent. Ils croient être dévorés de zèle , et ne le

sont que de jalousie. Jonathan avoit cru les gagner

en flattant leur orgueil. Il eut la complaisance de

les consulter sur sa conduite. « Déclarez -moi li-

3^ bremcnt , dit -il aux principaux chefs qu'il avoil

y rassemblés à sa table , déclarez-moi si vous avez

î» quelque reproche à me faire sur ma manière de gôu-

» verner , parce que je suis résolu d'observer rigou-

» reusement les lois de Dieu et vos maximes. » Toui

les convives exaltèrent sa valeur, son zèle et sa

piété. Mais un d'entre eux , nommé Eléazar
,
quand

son tour de parler fut venu , lui dit brusquement : « Si

w vous voulez mériter les éloges qu'on vient de vous

a donner , vous n'avez d'autre parti à prendre que

» d'abdiquer le souverain pontificat , et de vous con-

1) tenter de l'autorité civile. » Cette audace
,
qui ne

fut pas assez désapprouvée par les autres , fit con-

noître à Jonathan l'esprit de toute la secte. Il s-'eii

vengea en favorisant ouvertement les satlducéens.

Une punition plus sévère auroit peut-être épargné à

son fils Alexandre les chagrins que lui donnèrent

les pharisiens. ,
. ";

f
- -,

' -

Vraisemblablement le désir qu'ils avoient manifesl é

à Jonathan de le réduire à l'autorité civile , et de

faire un souverain ponlife de leur secte, se révcilia t"
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qunnd ils virent sur le trône un prince dont la puis-

sance ne se trouvoit pas assez établie pour la redouter

comme celle du père. Ils travaillèrent sourdement à

le perdre dans Tesprit du peuple. Le mépris qu'ils in-

spirèrent pour lui éclata à la ictc des tabernacles. On

y portoit des rameaux de palmiers, de citronniers et

d'autres arbres. Au moment que le pontife alloit cé-

lébrer le sacrifie, il se vit assailli de tous côtés des

fruits pendans à ces branches, et insulté par des cris

insolens et menaçans. Cet affront ne resta pas sans

vengeance. Le grand -prêtre, indigné, ordonna à ses

soldats de fondre sur les coupables. On prélend qu'il

y en eut six mille de tués-, les autres s'enfuirent. De-

puis ce temps Alexandre eut toujours à sa soldt

six mille étrangers. Cette première rébellion dégénéra

en guerre civile. Elle dura six ans, coûta la vie à plus

de cinquante mille rebelles , sans compter la pcrtt

que le roi fit de son côté et les calamités qui fon-

dirent sur la Judée. Alexandre^ quoique vainqueur,

employa tous les moyens imaginables pour calmer

les esprits \ mais ayant affaire à des hommes gros-

siers, excités par une secte hautaine et vindicalive,

les avances ne servirent quà les enhardir. Il s'abaissa

jusqu'à leur faire demander ce qu'ils vouloienl qu'il

fît pour les satisfaire. « Qu'il se coupe la gorge, ré*

w pondirent-ils -, c'est le moins qu'on doive exiger

» après les maux qu'il a faits à la nation. » ,.

Alors le roi ne ménagea plus rien. Les rebelles,

pressés, appelèrent à leur secours Démétrius. Les ar-

mées en vinrent aux mains. Alexandre fui vaincu^
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mais ou sa perte ne fut pas considérable, ou elle fut

promptemcnt réparée, puisqu'il se trouva bientôt en

état de livrer un second combat dont Tissuc lui fut

favorable. Il fit un grand carnage des révoltés. Dé-

métn'us les avoit quittés. Les principaux chefs se re-

tirèrent du champ de bataille dans la forteresse de

Bélhon, JjC roi les y assiégea, et, après Tavoir prise,

donna un libre cours à sa vengeancef Huit cents fu-

rent envoyés à Jérusalem , et crucifiés le même jour

dans le même endroit. Ce supplice ne suffisant pas à

son ressentiment, il ordonna qu'on égorgeât aux yeux

des mourans leurs femmes et leurs enfans. f

Cette terrible exécution lui assura la tranquillité

le reste de son règne, mais ne changea pas la dispo-

sition des esprits. Les précautions qu'il se crat obligé

de prendre en mourant en sont une preuve. « Lors-

w que je serai mort, dit-il à Alexandra, sa femme,

» envoyez chercher les pharisiens, montrez-leur mon

» corps, dites-leur que vous voulez le leur abandon-

» ner, qu'ils peuvent le priver des honneurs de la sé-

» pulture pour se venger des maux que je leur ai

>» faits •, assurez-les que vous êtes déterminée à suivre

» leurs conseils dans le gouvernement du royaume, et

» comptez que, loin de déshonorer ma mémoire, ils

» s'empresseront défaire célébrer mes funérailles, et

» que vous régnerez avec une pleine autorité. »

Alexandre connoissoit bien cette secte orgueilleuse.

Ce qu'il avoit prédit arriva. Les pharisiens, flattés de

la déférence de l'épouse, firent au mari des obsèques

magnifiques, et gravèrent volontiers sur le tombeau
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Ac leur ennemi l»^s noms de héros el de père du

peuple,

[a(j22.— 7 G.] Les pliarisicns louèrent surtout la

haute sagesse que le mourant avoit montrée en lais-

sant le gouvernement entre les mains delà reine. Ils

complotent bien tirer un grand avantage de ce choix.

Alexandra avoit deux fils. L'aîné, nommé Hyrcan,

&gé de trente ans , étoit incapable de régner , elle en

fit un souverain pontife. Le second , nommé Aris-

lobule j étoit d'un caraclère hardi et entreprenant;

elle le garda auprès d elle, mais ne lui donna aucune

pai't à Tautorité. Ainsi le sceptre fut séparé de la tiare.

Les pharisiens connoissoient la foiblcssc de la reine*,

ils exigèrent d'elle trois choses fort importantes : la

révocation des édits donnés pendant les deux der-

niers règnes contre leur doctrine -, une amnistie géné-

rale pour leurs partisans, quelques crimes qu'ils eus-

sent commis , et le rappel des exilés et des fugitifs
,

avec la restitution de leurs biens. Ces points obtenus,

leur faction demanda la punitn ï> de ceux qui avoient

conseillé à Alexandre le supplii e des huit cents cru-

cifiés. Sous ce prétexte, ils établirent une inquisition

redoutable. Chaque jour voyoit traîner au supplice

quelques-uns de cctix qui avoient été le plus fidèles au

roi, et que leurs ennemis flélrissoient du titre de sad-

ducéens. La reine gémissoit et souffroit ces excès cri-

minels. Cette persécution dura plusieurs années. En-
fin quelques chefs du parti opprimé , Arisiohule à

leur tète , vinrent prier Alexandra de mettre un
terme à ces vengeances , ou , ci elle ne se sentoit pas
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assez forte pour i éprimcr la rage des pharisiens , de

leur permettre à eux-mêmes de sortir du royaume.

Cette pioposition alarma la reiue. Elle craignit, en

jaissanl partir les sadtlucéeiis
,
de se trouver sans dé-

fense au pouvoir de ses ennemis. On négocia. Alexan"

dra accorda aux persécutes des places qu'il leur fut

permis de fortifier pour se mettre à Tabri de la per-

sécution. Quant à son fils Âristohulcj elle l'occupa

clans une guerre étrangère. Il n'y fut pas long-temps.

Une maladie dont sa mère fut attaquée lui fit pren-

dre de nouvelles mesures. Les symptômes annon-

çoient qu'elle pouvoit conduire la malade au tom-

beau : dans ce cas, il n'auroit pas été prudent à

Âristohule de rester à la cour environné de ses en-

nemis. Il en sortit clandestinement lui second , et se

rendit à la forteresse d'Agatha , dont Gaheste j an-

cien ami de son père, étoit gouverneur : Gahcstc en-

tra volontiers dans les vues du prince. Son exemple

fut suivi par les gouverneurs des principales places

fortes. Le peuple même, qui avoitété traité avec hau-

teur et dureté par la faction pharisaïque, lorsqu'elle

croyoit n'avoir plus besoin de lui, se déclaroit de tous

tôtés pour Arlstohulc, '
i

Pendant ce temps la maladie diAlexandra empi-

d'oit. Les pharisiens, alarmes, profitèrent de ses der-

tiiers momens pour faire déclarer roi le pontife Hyr-

eau. Ce fut le dernier acte d'un règne foible, pendant

lequel s'accrurent les factions qui enlevèrent le sceptre

à la famille des Asmonéens, Les deux partis levèrent

des armées. Les pharisiens s'emparèrent de la femme
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rt des cnfans ^Jristobule, qu'ils gardèrent en otage.

Une bataille d<'cula la querelle. Le parti iVIfyrcan

la perdit. Arisiohule recouvra sa femme et ses en-

fans. Hyrcan acheta la paix au prix de ses dignitétf

de roi et de pontife , dont il sq démit en faveur de!

son trere.

[3934.-64.] Il y avoit en Idumée un homme

nommé Jntipater^ né dans ce pays, et prosélyte juif.

11 s'étoit ,
par son habileté, concilié Testime du feu

roi et de sa femme, et en avoit obtenu le gouverne-

ment de sa patrie : espérant f^Hyrcan seroit leut

successeur, il s\Hoit déclaré ouvertement pour ce

prince. Afin de se mettre à Tabri du ressentiment

^'Aristohule j après l'abdication XHyrcanj il res-

serra: plus étroitement les liens qui Funissoient aut

pharisiens , et leur inspira la plus grande crainte des

vengeances méditées par Aristobule
,

qui n'atten-

doit, disoit AntIpater, que le moment favorable de

les exercer , ajoutant que jamais ils ne dévoient se iler

à lui. Tout bien pesé, le parti conclut qu'il ne pou-

voit espérer de sûreté qu'en remettant Hyrcan sur

le trône La grande et rare difficulté étoit d'y faire

consentir ce prince, trop indolent pour se donner la

peine de croire que son frère eût dessein de lui ôtcr

la vie. Mais Anti'pater ne cessoit de le remplir des

plus vives frayeurs. A chaque instapt il faisoit reten-

tir à ses oreilles ces terribles paroles : « Votre vie est

dans un danger continuel -, vous devez vous résoudre

é^ ner ou à mourir. » Entraîné, plus que persuadé
,

le foible prince laissa implorer le secours à'Arétas,

III. 5
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roi iVAiahic. Àntipaler n'avoit cicmarulc crabord à

l'Arabe ^\\\w\\ a^ilc pour son prince, dont les jours,

tlisoit-il , /toicnt nicnacts. Mais quand il Tout incnr

à la cour iUrctas , Tadroit Idirméfn fit sentir à TA-

rabe que, la faveur qu il accordoit à Hyrcan lui fai-

sant (.Wïrystnbulc un ennemi irréconciliable , il n'a-

voit pas d'autre parti à prendre, pour éviter une lon-

gue suite de guerres, que de tenter les plus grands

clforts afin de remettre son protégé sur le trône, (let

avis fut goûté. Àrêtas marche eu Judée. Aristohule

surpris, après un combat mallieureiix, abandonne I.i

campagne. au vainqueur et se retire dans Jérusalem.

» Les Romains avoieut dans ces conti^ées des lieute-

naus qui , sous prétexte de protection, s'enrichissoient

des dépouilles des peuples. En vertii de lancicnnc

allianqe, Aristobidc prie Pompée de le délivrer

à\ïrétas. Sa demande^ appuyée d'une bonne somme

d'argent, est exaucée. Le roi arabe eut ordre d'éva-

cuer la Judée, et obéit. Il fut question ensuite de

décider du droit des deux frères à la couronne de

Judée. Ils avoient envoyé deux ambassadeurs au gc^

néral romain -, mais celui-ci voulut les voir en per-

sonne à son tribunal. Ils comparurent à Damas. La

cause fut plaidée solennellement. On remarqua qu\J-

ristohule s'étoit fait accompagner par une foule de

ji'uncs gens élégamment parés , comme s'ils fussent

venus à un spectacle ou à une fête. Par cette com-

pagnie on peut juger de son conseil. Hyrcan avoit

avec lui Antipalerj dont l'adresse l'auroit fait triom-

pher , si Pompée n'avoit pas eu besoin de ménagoi-
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encore quelque ii'm\)s yJn'stobulc ; mais celui-ci
,

piqué de Tindicision ,
quitta Damas, résolu de dé-

fendre son droit par les armes. Le général romain le

suivit en Judée -, il y eut cuire eux des conférences

peu tant lesquelles Pompée étendit sa puissance, et

obli'p;ea cw^iw le malheureux à doimer ordre aux gou-

verneurs «le livrer ses foiteresscs aux Romains. Il

panoît qu'il ne le fit que forcément, peut-être pour

se tirer de leurs mains, aux(|U(']les il s'étoit impru-

demment confié, puisqu'il se réfugia précipilammtnt

dans Jérusalem. Mais, quand il vit Poinpcc près de«

murs , touché des maux qui alloient accauler la cité

sainte et son peuple, Tinfortunc Aristohule vint se

remettre à la discrétion du Romain , le suppliant

d épargner les Juifs. Il promettoit de faire ouvrir les

portes de la ville , et de faire donner une grande

somme d'argent pour la racheter du pillage*, mais

quand Pompée se présenta , soit (\vCArislohuie eût

changé d'avis, soit qu'il eût promis plus qu'il ne

pouvoit tenir , les Romains trouvèrent les portes fer-

mées : Pompée le fit charger de fers , et attaqua la

ville.
,

\'-^: "- ' '-il: -t-: I? ;* .71- '-.vx i\H,Uii\\

Il y avoit deux partis : celui di jirîstohule vou-

loit se défendre jusqu'à la dernière extrémité -, celui

ïiYJfyrcan prévalut , admit les Romains , et les aida

[morne dans les travaux qu'ils furent obligés de faire

)Our attaquer le temple. Cet édifice
,
qui éloit une

espèce de forteresse , fut pris d'assaut. Il pé it plus

le douze mille Juifs , tant par l'épée des Romains que

)ar celle de leurs compatriotes, auxquels l'esprit de

5.
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faction ôtoit tout sentiment de pitié. Pemlant le car-

nage les prêtres continuèrent à s'acquitter tranquille-

ment des fonctions de leur ministère, et se laissèrent

égorger au pied de Tautel, sans se permettre la moindre

tésislaucc. On a peine à croire Timmensité des ri-

chesses qui furent la proie du vainqueur, des sommes

prodigieuses, des vases d'or d'un poids étonnant, jus-

qu'à une poutre d'or massif. Ce butin orna le triomphe

Ae Pompée à Rome , ainsi ({xxAristohnle , ses deux

£]s Alexandre et uéntigone^ et ses deux filles. Le

vainqueur remit Hyrcan en possession de sa dignité

de souverain pontife. Il lui donna le titre de prince

tributaire de la république *, mais il lui ôta le nom

de roi, et la Judée fut circonscrite dans ses anciennes

bornes, '^û't^ '\. tici^i-^rfc^-q tj .ûmx ^-- ^v\.-%r^r

^ Myrcan» ce fantôme de roi, ne perdit qu'un titre;

car toute l'autorité étoit entre les mains à\4ntipater.

Il est temps de dire que cet Iduméen a été père A'Hé-

rode* La fortune du fils sert d'avance d'interpréta-

tion à la conduite du père y sans qu'il soit besoin d'en

rapporter les motifs. Antipater fixe toujours l'atten-

tion sur Hyrcan. Il se montre Torgane et le défen-

seur d'un prince foible
,
pendant que l'ambitieux ne

travaille et n'agit que pour son propre intérêt. Il

épioit les occasions de se faire bien venir des Romains.

Scaurus , menacé de famine avec son aimée en Ara-

bie , reçut très à propos de lui des vivres en abon-

dance. Il engagea aussi le roi Arétas à donner une

très-grosse somme au général romain pour exempter

^on pays du pillage \ ainsi il obligeoit Tun et l'autre.
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En mcme temps il ornoit Hyrcan, son idole, en lui

procurant de la paît des Athéniens une couronne d'or

et une statue dans le temple des Grâces. 4. it«:r ï.vftii

Alexandre , fils d^Aristohule , s'échappa des pri-

sons de Home, et vint renouveler la guerre en Judée *,

mais , enveloppé avec sa petite armée par les Romains

et Antipater, il alloit succomber , lorsque sa mèi e

obtint d'eux la paix , dont Antipater fut reutrcuiet-

tcur. A la suite de Taccomipodement , le général

Gahinius partagea la Judée en cinq districts, gou- .

vcrncs c^'icun par leurs magistrats. Cette division

pouvoit, si Hyrcan venoit à mourir, procurer à An^
tipater plus de facilité à s'emparer du royaume par

parties que s'il fût resté en entier. Peu de temps

après, Arîstobule se sauva de Rome, et vint eu

Judée, à Tcxemple de son fils. 11 fut enco:c moins

heureux que lui. Les Romains prirent d'asMut la

place où il s'étoit retiré après une défaite, et le ren-

voyèrent à Rome couvert de blessures. Alexandre
reparut et fut vaincu par Cassais j aidé cVAnti-
pater, Cependant une lueur d'espérance se montra à
Tinforluné Aristobule, Césarj devenu maître à
Rome , résolut de l'envoyer en Judée

, pour tenir

tête à Antipater, partisan de Pompée j, car on ne
parloit presque plus d Hyrcan Mais Aristobule fut

empoisonnée. On accusa de ce crime les amis de
Pom;>^e. Le malheur d'Alexandre^ qui dans le même
temps fut décapité à Anlioche par Tordre exprès de
Pompée j autorisa les soupçons sur les auteurs de la

mort du pèie. On plaint Pompée quand on le, voit
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assassiné par Ptolémée en Egypte ; mais la compas-

sion se tourne en indignation contre lui lorsqu'on

songe aux forfaits dont son ambition la rendu cou-

pable. I'|vjïiitj»y f l^iî*''"
M !\ » • ^9%if i ,'. s^î "^'iif»; *• >'</.»• 4

-

Aussitôt après sa mort, Antipater porte des se-

cours à César en Egypte , et obtient de lui la morne

part d'estime et d'affection qu'il avoit eue de son

rival. De nouveaux services j des preuves de valeur

distinguée données à propos dans une bataille qui

valut à César la conquête de TEgypte , méritèrent à

Antipater le titre de procurateur de la Judée et de

«itoyen de Rome. En sa considération César rendit

aux Juifs tous leurs privilèges. 11 ordonna que les

motifs de ce bienfait seroicnt gravés sur une tabîc

«i'airain , titre très-bonorable pour Antipaterj qui

11 Y etoit pas oublie, «^f^ ?!**'<''»: >'*^**''f*^^^^
•^^ .*..

. Qu'on juge comment après ces faveurs fut reçu

AntigonCj le dernier des enfans iVAristobulej lors-

qu'il vint en Syrie demander justice de la mort de

son père. En vain représenta-t-nl à César que ce

malheureux prince avoit été la victime de la prèle -

vence qu'il lui avoit donnée «ur Pompée ,* en vain

réclatna^t-il quelque part de l'héritage de son père,*

les services àAristobuie n'avoient été qu'en volonté,

ceux A'Hyrcan et du procurateur de la Judée étoient

récens et réels. On traita Aris tabule et Alexandre

de séditieux qui avoient toujours été ennemis des

Romain». Il fut décidé que le dernier avoit perdu la

vie par un jugement équitable, et, pour faire voir à

Antigpnc qu'il avoit tort de s'attaquer à Antipaieij
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César rcnduvela , en faveur du dernier, tous les pri-

vilèges accordés aux Juifs* Le sénat les confirma , et

donna de plus la permission de rebâtir les m^rs de

Jérusalem,'*' ^'î^-f'^y'*^^ v-^'^f«L^ .: t-:.u i^i^-i^rtify^mrA

Fier de tant de succès , Antipater retourna triom-

phant à Jérusalem avec Hyrcan, auquel il rcndoit

les honneurs, gardant pour lui la puissance. Ce fut

alors que lui servit le partage de la Judée en districts^

11 donna le gouvernement de Jérusalem à Phasacl^

son fils aîniêi fit Nérodc y son second, gOitvcrncur

de la Galilée , et mit à la télc des autres des gens

dont il éloit sûr. Pour lui , il se mit à parcourir la

Judée avec Hyrcan , comme si celui-ci n'eut clé qu'à

ses ordres. Sans son autorité il purgea le pays d<*s

brijands, rétablit partout la police et la paix, //e-

/Wci son fils, en faisoit autant dans son gouverna-

mciît , mais avec moins de ménagemcns et moins d'é-

gards pour les formes que son père* Il fit assassiner

Ézéchiasj chef d'une troupe indisciplinée et pillarde,

et le fit 'mouiti' avec ses complices sans jugement

pf^éalable. » - '» "^'

Cet acte d'autOrHé' fournit aulc t^yi^tjtx à'Anti"

pater et à^ sa famille un prétexte pour attaquer

I/érode. Il fuÇ^cité devant le sanhédrin
,

présidé

par Hyrcan. Le gouverneur de Galilée y parut, non

dans l'équipage d'un particulier qui va rendre compte

de sa conduite , mais habillé de pourpre
,
précédé

et suivi d'une jeunesse hautaine et de gens aimés.

Cette escorte imposa au tribunal. Personne n'osoit

se rendre l'organe de la plainte : cependant Faméas,

t f
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homme respectable par son intégrité , se leva et ac-

cusa Hérode non-seulement du forfait qui Tamenoit

devant le sanhédrin , mais encore de sa hardiesse de

comparoître d'une manière à braver ses juges. 11 finit

par ces mots : « Ce qui m'étonne, c'est que le pon-

)). tife et le sanhédrin le souffrent. Dieu n'est pas

» moins juste que puissant, et ce même Héwde que

» vous voulez, absoudre pour plaire à Hyrcan vous

)) en punira un jour, et l'en punira lui-même. »

Celte prophétie s'accomplit. Quand Hérode fut

iuonté sur le trune , il fit périr le grand-prétrc et

.tous les juges , excepté Faméas
,

qu'il honora tou-

jours dans la suite. Dans la circonstance actuelle

,

Jférade se retira fièrement , sans qu'on osât rien

décider. Cependant il eut dessein de faire repentir

le sanhédrin même de l'avoir cité. Il leva une armée

avec laquelle il voulut se venger du tribunal et

à^Hyrcan lui-même ^ mais Antipater l'en détourna

.

Il paroît que vers ce temps il s'étoit formé à la

«Dur di Hyrcan un parti contre j^ntipater et sat h--

mille. A la tête se trouvoit un nommé Malchus

^

qui sembloit avoir gagné la confiance du foibie

pontife* Antipater ou ne s'en aperçut pas, ou ne

prit pas assez de précautions. Il f|i| empoisonné à

la table ^Hyrcan. Malchus ne porta pas loiu

j'impunité de son crime. Hérode le fit poignarder à

côté du même Hyrcan, Ce prince éloit plus domine

par la famille idumcenne qu'il ne lui étoit attache
\

sa tendresse pour les Asmonéens se renouveloit lors-

qu'un memlue de cette famille infortunée se ^résen-
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toit pour faire valoir ses droits. Il donna une preuve

marquée de ce penchant à JfjittgonCj son neveu,
j

fils de son frère Aristohule, Ce prince alla à Antio*|

elle, où ïcsiiXoiX Marc- Antoine , lui porter ses

plaintes contre les Iduméens , contre Phasaëji sur-

tout, et contre Hérodej usurpateur de la puissance

souveraine. Hyrcan se trouvoit présent à cet intéres-

sant procès. Les deux frères avoient de zélés défen-

seurs. Le triumvir, embarrassé, imagina de demander

à Hyrcan lui-même lequel des deux partis étoitle plus

propre à gouverner le pays. Hyrcan eut la foiblesse

ou la bonne foi de répondre que c'étoient les deux

frères. Alors Marc-Antoine leur conféra la dignité

de trétrarques
,
qui apparemment donnoit Tautorité

souveraine, et condamna les accusateurs à la mort.

Hérode intercéda pour eux et les sauva. En général

,

ce prince , tant qu il ne porta pas la couronne , fut

doux et humain, sans doute parce qu^il étoit exposé

au danger des représailles, v^ 'W?>^ f î^vj^t J .;/h^^

Antigone , évincé par un jugement , en appelle

aux armes. Moyennant cent talens et cinq cents

femmes, Pacore^ roi des Parlhes , s'engagea à lui

conquérir la Judée et à déposer Hyrcan. Le royaume

est envahi. Phasaé'l et Hérode j toujours posses-

seurs à'Hyrcan j se retranchent dans Jérusalem. On
s'y bat avec acharnement. Une espèce de traité met

Phasaé'l et Hyrcan entre les mains à'Antigone,^,

Aussitôt qu'il tient son oncle , le neVeu lui fait

couper les oreilles, afin de le rendre par cette mu-
tilation incapable d'exercer les fonctions de grand-^

j

III. ' * '.'
•5». :
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pi cire. /'//^Sfle/^ appréhendant (Vctre appliqué à la

toiture, se détruisit lui-m^me. Hérode ne s'étoit pas

]ié au traité. Il sortit de Jérusalem avec sa mère,

Salomé sa sœur , Mariamne , sa fiancée , son frère

Phéroras j et AUxaridra ^ mère àc Mariamne

,

tante ^jéntlgone. Cette troupe fugitive fut souvent

attaquée par leâ Parthcs. Hérode la défendoit comme

un lion , et il la déposa sous la garde de Joseph

,

tin de ses frères, avec une garnison choisie, dans

Massadà , forteresse dldura ce.

Pour lui , il va chercher du secours partout où il

cyoit pouvoir en trouver. Il commence par TArabie»

Ce n'étoit plus Ârétas , ami et protecteur de son

père qui en occupoit le trône. Mole j son succes-

seur, refuse à Hérode de Tàrgent qu'il demandoit.

Éconduit de ce côté, il passe en Egypte. Il obtint

beaucoup de commisération et d'honneurs de la part

de Cléopdire j qui régnoit dans ce pays , mais ni

troupes ni argent. Pendant qu'il éloit en Egypte,

JHole , honteux de Tavoir refusé , le prie de revenir

«h Arabie , et promet de l'aider . Le fier Hérode re-

jette ce secours tardif, et part pour Rome. Ce fut là

qu'il triompha. Antoine le prit hautement sous sa

protection. LVmbitîon du prince idumécn se bornoit

à placer sur le trône Aristohule ^ frère de sa chère

MariamnÇj et à être sous lui à la tête des affaires ^

comme son père Tavoit été sous Hyrcan. C'étoit

sans douté Famour qiii lui inspiroit cette modéra-

tion. Antoine j que cette passioh porta ensuite à

bien d'autres sacrifices, ne l'approuva point, u Vous
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)) régnerez », lui ilit-il. Cette résolution prise, An-

tf'gone est déclaré par le sénat ennemi dos Romains ;

et Hérodej, roi des Juifs, avec promesse de plus

grands secours. Il repart pour la Judée, délivre sa

famille réduite dans Massada à la dernière extrémité,

et il assiège à son tour Jnt'gone dans Jérusalem.

Divers obstacles retardèrent le succès du siège.

Les troupes exigèrent des quartiers d'hiver plus tôt

qu elles ne dévoient. Elles se monlroicnt difficiles sur

les vivres. Les chefs romains et autres dcmandoient

de Fargent , en rcdcmandoient encore , et n'étoient

jamais contens. Hérode^ pour se tirer de cet embar-

ras , leva le siège , mais sans perdre de vue le projet

de le recommencer. 11 employa Fintervalle de Fin-

terruption à poursuivre les brigands de la Galilée
,

qui se réfugioient dans des cavernes inabordables.

Hérode fit faire des coffres suspendus par des chaînes

de fer, et dans lesquels on dcscendoit jusqu'à Fou-

verture de leurs trous . des soldats qui les faisoient

périr par la fumée ou par les armes. Mais les habi-

tans de ces repaires n'étoiént pas tous des brigands -,

il s'y trouvoit des Juifs zélés, préférant la mort à la

honte de fléchir soùs uh Iduméen , simple prosélyte,

un demi-Juif , ccpme ils Fappeloient. Un de ces

hommes opiniâtres et féroces , ne voyant aucun

moyen d'échapper , impatienté des prières de sa

femme et de ses ctifans , au nombre de sept
,
qui

vouloicnl se rendre, se met à Fcntrée de la caverne,

tue sa femme et ses enfans , à mesure qu'ils veulent

sortir, jette leurs coi*ps en bas de la montagne, et s'y
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précipite lui-même. Auparavant il cliargea iViinpré-

cations Hémde
,

qui , ac pouvant Tatteindre , le

supplioit (le loin de s'épargner lui et sa famille. .

' Après CCS expéditions , il revint au siège dé Jé-

rusalem. La ville basse ne fit pas une grande résis-^

tance \ mais la ville haute , où ^ntigone s'étoit

retiré, tint cinq mois, malgré les hoiTcuis de la

famine. Elle fut prise d'assaut. Il y eut un graiu^

massacre. Hêrode racheta le pillage du temple en

satisfaisant le soldat de ses propres deniers. Il déroba

autant qu il put de victimes à la première férocité

des vainqueurs. Xntigone s'étoitrendu en suppliant»

La politique iVHcrode ne souffrit pas qu il vécût. 11

trouva encore assez d'argent pour obtenir la mort de

son prisonmejr . cjt Tobtenir ^^ntQÎma auquel il fu|

mené. '
'

' ' ' :' -" ' ''
• ';>,

[2962.— 36.] Hérode avoitde grandes qualités.

On ne peut disconvenir qu'il ne joignît la bravoure

du soldat à Thabileté du capitaine. Il posséiloit au

suprême degré la science du gouvernement, les finesses

de la politique , un goût rare de magnificence , la fer-

meté dans les revers , Tesprit des ressources , le talent

de se faire obéir et de se concilier l'estime et Familié

de ceux dont il avoit besoin. Mais aussi on doit lui

repiocher une cruauté capable de déparer toutes les

vertus , un caractère inquiet , soupçonneux , ombra-

geux , vindicatif, n'ayant nul scrupule dans les

moyens , nulles bornes dans les jouissances. Personne

ne s'est jamais plus livré à ses passions , et n'a été

plus puni par elles. On a déjà remarqué qu'il mon-
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tioit quelque humanité avant de parvenir au trône.

Aussitôt qu'il y fut monté , deux projets Toccupèrent

uniquement : celui de remplir ses coflfres, épuisés

par les sommes considérables qu'il avoit été oblige de

donner aux Romains \ l'autre de détruire le reste de

la faction à'^ntt'gone. Ces deux espèces de besoin

lui inspirèrent une rapacité sans pitié. Il fil porter

à son trésor les meubles précieux des maisons les

plus opulentes. Il confisqua entre autres les biens de

quarante -cinq riches Antigoniens, qu'il fit périr.

De peur qu'il ne lui échappât des lambeaux de leurs

dépouilles , il établit aux portes des gardes qui vi-

sitoii nt les cercueils pour examiner si avec les ca-

davres on n'emportoit pas une partie de leurs ri-

chesses.

L'arpour avoit cependant fait briller quelques étin-

celles dans cette âme atroce ) mais elles se perdirent

dans le feu sond3re de la jalousie*, jalousie de ten-

dresse
,

jalousie d'autorité
,

qui firent le malheur

dHérode et de tous ceux qui l'euvironnoient. Il

avoit obtenu la main de la belle Mariamne , fille

à'Alexandra , sœur (VHyrcan. Mariamne avoit un

frère nommé Aristohule., à la flrur de l'âge , et beau

comme elle. Le Sit\\^yrrufi j leur grand-père, em-

mené chez les Parthes , lorsqu'ils privent Jrrusalcm

pour Antl^onz
, y vivoit tranquille et retiré. A sa

place , Hcrode avoit tlonné la dignité de grand-

prêtre à un homme absent , nonmié Ananel
,
qui

n'étoit m(tme pas de la race pontificale. Alexandra
sentit avec amertume le motif de cette préférence.
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On cheithoit un prétexte pbifv n'y point mmre ^irîs-

tohule j qui auroit dû succcdei* à son giand-pèic.

La mère du jeune prmce , après d'inutiles efforts au-

près de son gendre , s'adressa à Cléopâtre , et obtint

par elle XAntoine un ordre à Hérode d'installer son

beau-frère. Il le lit à regret. A la fête dos tabernacles,

le nouveau grand-pr(*trc
,
qui n'avoit que dix-sept

ans
,

parut à Tautcl , revelu des orneinens pontifi-

caux , et s'acquitta du sacré ministère avec tant de

grâce et de majesté
,
que les assistans éclatèrent en

transports de joie. Leurs acclamations furent son ar-

rêt de mort. Peu de jours après , des émissaires d'/fc-

rode invitèrent le jeune Aristohule à se baigner dans

une rivière. Ils le firent plonger comme par diver-

tissement , et le retinrent sous l'eau jusqu'à ce qu'il

fût étouffé. A ce crime tiennent tous ceux ({lillerode

commit dans sa famille , et dont Salornéj sa sœur
,

le plus infernal caractère qui ait peut-être jamais

existé , fut la cause et l'instrument. * *'" '" ^

' Cet odieux forfait parvint à la connoissance de

Cléopâtre par Alcxandra. Elle demanda vengeance.

Hérode fut mandé. Quoiqu'il eût pris dans son tré-

sor des raisons pour être déclaré innocent , en par-

tant il recommanda à Joseph, son oncle , auquel il

laissa la garde de Mariamnc , de la faire mourir, s'il

ne rcvcnoit pas , de crainte qu'elle ne tombât entre

les mains XAntoine
,

qu'il soupçonnoit d'en être

devenu amoureux à la seule vue de son portrait.

Dans un moment de confiance, Joseph eut l'indiscrc-

tion de faire part à Mariaiftne de celte étrange marqiic

SŒ
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la
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tVamour, et Alariamne ccWc den faire rcprocLc à sou

t'poux lorsqu'il revint. Pareille confidence ne pouvoit

être , selon la conjecture d'un jaloux
,
que le résultat

d'une liaison trop étroite. Saloméj piquée contre

Mariamne qui la méprisoit, fournit par de faux rap-

ports des probabilités aux soupçons de son frère.

Sans autre examen, il fait tuer son oncle Joseph , et

enfermer Alexandra
,
pour avoir été cause de son

funeste voyage.

[2969.— 29.] La politique fit alors diversion

aux sollicitudes de Famour. Antoine fut tue-, Oc''

tave se vengeoit cruellement de ses partisans, Jlérode

avoit tout sujet de craindre. Il alla à Borne plaider

lui-m^me sa cause. Avant son départ, il confia sa

sœur Saloméà Phérorasj son frère
,
personnages di-

gnes Tun de l'autre . Quant à Mariamne^ son épouse,

il la renferma ainsi ({n Alexandra j sa mère, dans

la forteresse de Massada , sous la garde de Joseph

,

son trésorier, et de Soè'nie, son confident , avec le»

mêmes ordres sanguinaires donnés lors de son voyage

d'Egypte. Il se débarrassa encore d'une autre in-

quiétude. Le vieil liyrcan _, malgré les agrémcns

dont il jouissoit à Babylonc sous la domination des

Parthcs, étoit dévoré du désir de revoir sa patrie.

Quand il sut Hérode sur le trône , il vint , croyant

que les anciens services qu'il avoit rendus à sa fa-

mille lui procureroient une bonne réception. Hérode

lui-même Ten flatta pour l'attirer. Arrivé en Judée
,

il le traita avec indifférence. Heureux encore si ce

scntittieut eût duré î Mais
,

près de s'éloigner , le
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'Il

tyran soupçonneux considéra q\k\4lexandra pour-

roil bien se servir de rancicn crédit de sou pèie pour

exciter quelques troubles , cl !e mallicureux Ilyrcan,

toujours esclave des autres dans sa grandeur, à 1 âge

de quatre-vingts ans fut sacrifié à la crainte , non du

mal qu'il pouvoit faire , mais de celui qu'on puuvoit

faire en son nom. ., ,.

Ces cruelles précautions prises , îho'i^ j m-
barque pour Rome. C'est dans ces oct «sifM.s qu'où

peut connoîtrc Ténergie de son raia 1ère. 11 aborde

j4uguste , non en suppliant , mais en boirmc intré-

pide et loyal. « J'ai été ami ^Anioint, lui dit-il

,

» il n'a pas tenu à moi qu'il n'ait fait à vos armes

» une résistance glorieuse. Je lui conseillois de se

» défaire de CléopatrCj et, avec les ressources de

» son royaume , de tenter encore contre vous le sort

/) des combats. Je l'aurois aidé. J'ai cru que Tbon-

» neur, la reconnoissance et l'amitié me dictoient

» cette conduite -, mais puisque jdntoine a négligé

)> mes conseils, il m'a mis par là en droit de vous offrir

)) mes services. Si vous daignez les accepter , vous

» trouverez en moi un ami attaché à vos intérêts

» comme il le fut à ceux de votre rival. » Cette

harangue, accorjpa;^iép de présens magnifiques,

cliarma Augus^ : i* eut ui , estime singulière

pour le roi de Judée, et fut toujours plus son ami

que son protecteur. Hérode le confirma dans ces

sentimens par deux magnifiques réceptions qu^il lui

fit , et lorsque l'empereur romain alla en Syrie ^ et

lorsqu'il en revint. Présens à la cour di Auguste,
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ivrCvS à ses troupes ,
grandes sommes irarpmi ver*

secs (laii^ son trésor , amuscmciis
,
plaisirs , rieu d«

fut ouii'ié.

Cependant, en même temps que le monarque veil«-

loit à 1 onlonnaiicc de ces fctcs, il étoit dévoré par un

cbagrin cruel au sujet de xMarîamne, Elle avoit eu ia

dangereuse curiosité de s'informer si 'es mêmes ordres

meurtriers avoient été renouvelés contre elle. Le fa-

tal secret échappa aussi à Soè'ntCy de soiieque, lors-

que répoux revint plein d ardeur auprès de Tépoua*

qu'il adoroit, il en fut accueilli froidement, et ac< a-

blé de reproches amers. Soit que Mariamne se crûl

assez sûre de Tamour de son man ^our arrêter quand

elle voudroit les fougues de la vei igcance ^ soit que

cette reine en dédaignât les suites dégoûtée d'unt

vie passée auprès d un homme qu'ci c détestoit , elle

ne ménageoit plus ses plaintes sur \ i mort de soa

jeupe frère , sur celle de son grand-père , ni sur les

attentats médités et commandés contre sa propre vie.

Ces reproches trop mérités mettoient 1» monarque au

désespoir. Ils lui faisoient voir qu'il nv pouvoit plus

compter sur une tendresse qu il auroit achetée au prix

de son sang. Ces réflexions jetoient un trouble affreux

dans son cœur. Projets de violence, rep. iitir, déses-

poir, espérance d'obtenir grâce, les moLvemens les

plus impétueux , les plus désordonnés , maîtrisoient

son âme tour à tour. Saloméj ennemie méprisée et

implacable , saisit le moment d'un de ces violens

transports pour se venger de sa belle-sœur. L'échan-

•on du roi se présente à lui, tenant d'une main une
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coupe empoisonnée, de l'autre de l'argent
,
que la

reine, dit-il, venoit de lui donner pour qu'il fît boire

la coupe à son époux. La trame étoit mal ourdie-,

mais que ne fait-on pas croire à un homme prévenu !

Vraisemblablement un eunuque considéré de la prin-

cesse se trouva compris dans l'accusation . Hérode

ordonne qu'on lemetle à la question. L'infortuné ne

dit autre chose , sinon qu'il croit que l'ordre donné

à Socine est là cause de l'aversion de la reine pour

son mari. Dans cet aveu, qui le croiroit? le jaloux

trouve une intimité répréhensible entre Teunuque ot

sa femme j il le fait massacrer sur-le-champ. Ma"
riamnc est traduite devant des juges nommés par

Salornc. Ils la condamnent à la mort. Ces infâmes

juges prient cependant que l'exécution soit suspendue.

Mais la belle-sœur fait parvenir aux oreilles d'i/e-

rode que le peuple se soulève en faveur de la coupa-

ble. Sous ce prétexte elle arrache 1 ordre fatal. Ma^

rlamne marche d'un pas tranquille à l'échafaud.

Alcjtandra^ sa mère, se rend sur son passage, et

croyant gagner la bienveillance de son gendre, elle

a la bassesse d'insulter sa malheureuse fdie J>ar des

reproches outrageans. La reine ne daigne pas lui ré-

pondre, et reçoit le coup^vec une fermeté héroïque.

Alexandra ne tira pas l'avantage qu'elle espéroit

de la vile adulation qui lui avoit fait empoisonner

les derniers momens de sa fille. Pour un léger mé-

contentement, Hérodeh fit mourir. Ce prince, pour-

suivi par l'image d'une femme qu'il idolâtroit, n'é-

prouva plus que des remords qui lui rendirent la vie
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odieuse. Toujours il voyoit sa chère Mariamnej il

Tappeloit à haute voix : dans sesinomcns de délire il

ordonnoit qu'on la lui amenât, ne pouvant se figu-

rer qu'il lavoit perdue : aucun divertissement n'é-

toit capable de suspendre son désespoir. Il paroît

que la religion
,
qui calme souvent nos peines , n"a-

voit point d'empire sur ce prince. Il en avoit quel-

quefois montré-, mais quand il se vit absohiiueiit I«

maître, il ne se contraignit plus. Le peuple murmura

d\ui pareil chan!;emcnt
-,
soit pour l'apaiser, soit par

la'îlc, il résolut de rendre au temple son ancien éclat,

il y employa des sommes considérables , et en fit un

é.lilîcc magnifique, approchant de celui de Salomon,

s il ne le surpassoil. Il rétablit les murs de Jérusalem

et fortifia plusieurs villes. Dans les temps de disette,

dans les désastres, comme un tremblement de terre,

une peste . qui firent de grands ravages en Judée^ le

trésor royal, largement ouvert, offroit d'amples res-

sources. Le roi répandoit la joie par des fêtes civiles,

des jeux , des spectacles , tous divertissemens très-

agréables à une nation qui n'avoit connu jusqu'alors

que des solennités religieuses. Il avoit surtout grand

soin d'éviter la guerre. La paix fit fleurir ses états, et

rendit le royaume heureux, pendant que le monar-

que , sur son trône , éprouvoit de nouveaux chagrins

qui auroient pu lui faire envier le sort du dernier de

ses sujets.

[2984.— 14'] Marîamne lui avoit laissé deux

fils , Alexandre et Aristohule. Le père les fit élever

à Koiiie. A^nès leur éducation , il alla les chercher
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lui-même, et maria Alexandre à GlaphyrCj fille

aC Archclails j roi de Cappadocc , et Aristobule à

Bérénice, fille tle sa sœur Salomé, Ces deux princes,

trop fidèles imitateurs de la franchise de leur mal-

heureuse mère, ne cachoient pas assez Tindignation

que îcur causoit le souvenir de son triste sort. Sa-

lomé se trouvoit souvent enveloppée dans leurs mur-

mures , et s'ils n'accusoient pas ouvertement leur

père, ils lui faisoicnt connoilrc par leur froideur ce

qu ils pensoient de cette affreuse catastrophe. Au lieu

de ramener par la douceur ces esprits aigris, Iléwclc

voulut Jcs réduire par la crainte. 11 avoit eu d'une

femme, avant Mariamnej un fils nommé Antipaicr,

Il ailécta pour lui une gra'lidc prédilection, et le com-

bla de laveurs. Les deux frères, incapables de conte-

nir leur ressentiment, se permettoient tout ce qu'il

leur dictoit contre le rival qu'on leur opposoit. An^
tipater, au contraire , artificieux et dissimulé , ne

laissoit pas échapper le moindre mot contre eux. 11

aspiroit au tr(5ne. Salomé vouloit en écarter ceux

dont elle craignoitia vengeance. Le plus parfait ac-

cord ne tarda pas à s'établir entre elle et Antipater,

Les scélérats se devinent. Ils parvinrent à remplir

tellement de soupçons Tesprit à'JIcrode
,
qu'il traîna

ses fils à Rome pour les accuser de haute trahison.

Cette imputation calomnieuse arracha des larmes

d'indignation aux deux princes. Alexandre plaida

sa cause et celle de son frère avec tant d'éloquence

,

lia Auguste j convaincu de leur innocence , ne put

s'enipccher de témoigner au pèie qu'il les avoil ao

w

*



ipkyrCj fille

iristobule à

Icux princes,

le leur mal-
[ 'indignâtion

te sort. Sa-

[18 leurs mur-

rlemcnt leur

r froideur ce

)phe. Au lieu

açris, Ilcrode

oit eu d'une

é Autipatcr,

n, et le coni-

iles de conto-

tout ce qu'il

pO:K)it. Atl"

issimulé, ne

)ntre eux. U
écarter ceux

s parfait ac-

t Ant/pater.

Ht à remplir

,
qu'il traîna

te trahison,

des larmes

'ficlre plaida

féloquence

,

nce, ne put

es a voit ac-

..II

JUIFS. 117

rusés trop légèrement. Cette décision produisit une

réconcilialio!!. Mais Hérode ctoii trop ombrageux,

SCS fils étoient trop imprudcns , leurs ennemis trop

adroits pour qu elle durât long-temps.

Les soupçons inspirés par les deux traîtres se ré-

veillèrent. On présenta à la fureur du monarque de

moindres victimes avant d'appeler sa rage sur ses

fds. Personne nétoit en sûreté dans son palais. Il n'y

avoit pas à espérer qu'on se justlBeroit, la mort sui-

voil de près Taccusation. On en vint enfin aux princes

cux-m^mes. Alexandre fut accusé d'avoir gagné son

maître-d'hôtel et son échanson, ses pius chers favoris,

pour empoisonner le roi. Appliqués à la torture, ils

nièrent constamment -, on redoubla les tourmens , et

il leur échappa quelques mots qui parurent sufiisans

pour faire arrêter le prince. Ce jeune homme déses-

péré envoya au roi quatre confessions différentes,

chargées d'aveux beaucoup plus considérables que

ceux qu'on avoit arrachés par les tortures. Il y com-

promettoit toute la cour, les ministres, Phéroras, et

surtout Salomé. Il accusoit celle-ci d'être venue le

trouver jusque dans son lit pour l'engager à appuyer

le complot formé contre le tyran, dont il n'y avoit

à espérer ni paix ni bonheur tant qu'il vivroit.

Cette accusation, dont le but étoit d'augmenter le

trouble, produisit son effet. Hérode^ ne sachant plus

à qui se fier, devint le jouet de ses soupçons et de

sa fureur. Le jour et la nuit son imagination lui pei-

gnoit ses fils armés de poignards, prêts à le frapper.

l»e tyran lui-même étoit aussi à plaindre que les vicr
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limes de sa cruauté. yàrchélaiiSf bcau-pèrc HCAlcûtan-

(Ire, instruit de ces désordres, vint à Jérusalem, et

par sa douceur, par des exhortations aux enfans, des

prières au père, il réussit à les réconcilier. 11 fut

prouvé que jamais les princes n'avoicnt attenté à la

vie ni à la couronne de leur père. Phéroras eut Tef-

fronterie de se charger du crime de l'accusation, qu'il

Siltribua sans doute à un excès d'attachement et d'in-

quiétude pour son frère Ilérode, Hcrodc 1 entendit,

crut à sa bonne foi, et le garda auprès de lui.

Les malheureux princes avoient été trop offensés

pour que les calomniateurs ne travaillassent pas à

s'en défaire. Il étoit naturel que le séjour d'une cour

où dominoicnt leurs ennemis leur déplût. Ils résolu-

rent d'en sortir, et de se retirer dans quelque pays

voisin où ils pussent vivre tranquillement. Ce dessein

ébruité donna au roi de nouvelles alarmes qu'on eut

soin d'augmenter en supposant des projets de révolte.

Convaincu aussitôt qu'averti, Hérode fait arrêter ses

lils, assemble un tribunal, auquel il appelle des com-

missaires à"Auguste. Le roi, en présence de cinq

cents personnes, plaida lui-même contre ses malheu-

reux enfans avec tant de véhémence, que tous les

auditeurs en furent indignés. Cependant la plurahté

des voix fut pour une sentence de mort. Les accusés

ne furent pas entendus. Un seul homme, nommé Ty-

ron , eut la hardiesse de représenter au roi que par

la mort de ses deux fils il alloit encourir lindignatiou

du peuple^ qui leur étoit attaché, et se remettre en-

tre les mains ^Antipatcr, le seul auteur des conspi-
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râlions tramées contre lui. Salomé eut l'adresse de

faire tomber sur Tyron même le crime dont il faisoit

soupçonner j4ntipatcr. On demanda à Tyron les

complices du piiuce'^ il ne put les nommer : au con-

traire, il se trouva accusé d'avoir gagné le barbier du

roi pour l'égorger. Tyron, son fils et le barbier fu-

rent mis à la torture -, et expirèrent dans les tour-

mens. Les deux princes furent menés à Sébaste et

étranglés. '
• «\ ) ^ 1 "fi;, i^-

Ces exécutions épouvantèrent ceux mêmes qui les

avoicnt provoquées. Chacun s'enfuit de la demeure

d'un tyran si dangereux. On craignoit d'être rencon-

tré par ses regards. Phéroras, sous prétexte d'un mé-

contentement qu'il fit naître, se retira dans sa hiérar-

chie. Antipater se fit envoyer à Rome auprès d'^z£-

gustc, afîii de cultiver l'amitié de cet empereur pour

Hérode, Dans cet éloignement, ces deux hommes

méditèrent de se débarrasser, l'un de son frère, Fau-

tre de son père. Le poison fut envoyé par AntIpater

à Phéroras. Celui-ci touché de quelques prévenances

à'Hérode, dilTéia de s'en servir, et mourut de ma-
ladie. Sa femme se trouva dépositaire du poison. Hé-
rode le découvrit, et par ce moyen sut toute la trame.

Il manda Aniipatcr, qui vint sans le moindre soup-

çon, et fut a u;«itôt chargé de chaînes. Il s'éloit fait

,

malheureusement pour lui, une ennemie formidable

de Salomé, sa tante, en voulant la rendre suspecte

au roi, son frère. Les lettres qui contenoient la preuve

de cette intrigue fuient envoyées à Rome. Salomé^

forte de son innocence, peut-être pour la première
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fois de sa vie, excita Ja colère du roi contre son an-

cien complice, le fit comparoître devant un tribunal

présidé par FaruSj c^Hérode avoit demandé à Au^

guste.

Cette dernière scène de la vie âî'Hérodc attendri-

roit, si le souvenir de ses cruautés ne fermoit toute

entrée à la compassion. Antipater parut, portant sur

son visage la honte du crime. Il se prosterna lâche-

ment en implorant la pitié à'Ilérode. a Relève-toi

,

» lui dit son père, et écoute. » Il Taccusa d'avoir

tenté de Fempoisonner , exposa toute la trame de la

conspiration qu il venoit de découvrir, cita les té-

moins et déduisit toutes les preuves. Sa dernière ac-«

cusation, qu'il articula avec le plus de véhémence,

fut celle de la mort de ses deux aimables fils. » Tu
"» as été leur barbare persécuteur, lui dit-il, s'ils

)) étoient coupables, et leur infâme meurtrier s'ils

» ctoient innocens. » Au nom de ces deux princes,

les laimes et les sanglots lui coupèrent la parole, et

îl ne put que faire signe à son avpcat de ^poursuivre

les chefs d'accusation. Antipater tenta de se justifier

j

mais, accablé par le poids des preuves, il eut recours

aux imprécations et aux sermens, ressources ordi-

naires des scélérats convaincus. JTarus ne prononça

point de sentence^ elle fut renvoyée au jugement

^Auguste, auquel Hérode écrivit.

Pendant cette affaire, le monarque, outre les tour-

mens de Fâme, étoit affligé dans son corps d'une

maladie douloureuse. Les historiens en ont fait une

peinture effrayante, en la regardant comme un châ-

- -'^i|
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lîmcnt avant-coureurs tUs pcims deslmocs à ce prince

dans une autre vie. Chaque crise aiinoiiçoit une mort

prochaine. Le buiit se répandit un jour qu'il vcnoit

d'expirer, jintipater^ dans sa prison, en marqua de

la joie. Son père le sut, et le fit tuer. Il ne survécut

que cinq jours à son fils, et mourut à Ti^gc de soixante-

dix ans, « consolé, dit riiislorien Joseph^ de ses cha*

» grins domestiques par le plaisir d aVoir réussi dans

» tout le reste. » Jusqu à la fin il conserva son ca-

ractère atroce. Sentant le moment de son trépas fort

prochain, il fit convoquer, sous peine de mort, les

principaux de la nation à Jéricho, les fit renfermer

dans le cirque , et chargea trcs-exprcssément sa sœur

Salomé et son mari Alexas de faire massacrer tous

ces Juifs aussitôt qu'il auroit rendu le dernier soupir.

« C'est ainsi , dit-il
,
que je prétends non-seulenu nt

>) réprimer la joie maligne de ce peuple, mais Tobli-

» gcr rtiéme à accompagner ma moi t de ses larmes. »

Cette barbare disposition ne fui pas exécutée. Aussi-

tôt q[ue le roi fut mort, Alexas et Sjlornc firent ou-

vrir le cii-que , et renvoyèrent les prisonniers.

Sous Hcrode s'accomplit la prophétie qui avoit

[annoncé que le Messie naîuoit quand le sceptre sor-

tiroit de Jada; cVst-à-dire
,
quand les Juifs cesse-

[roient d'être gouvernés par des princes de leur race.

[Or, Hérode avoit détruit tous les ptinces asmonécns,

ucst donc sous lui qu'il faut cÎkicIici la venue du

Messie, si désirée par les Juifs. Ils le méconnurent,

»arce que la naissance de Jésus-Christ ne s'annonça

m. 6
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point par des faits dont riiistoire profane ait juge à

propos de se charger. On voudioit trouver dans Ja

vie àhérodej i*. la réception qu'il fit aux nia^rs
j

2°. aa conversation avec eux, lorsqu'il les engagea à

passer par sa cour
,
quand ils auroient trouvé Ten-

fant qu ils étoient venus chercher ;
3". Tordre

inhumain de faire massacrer tous les enfansde Kelh-

Icem au-dessous de deux ans, pour tâcher d'enve-

lopper dans le massacre celui qu'on disoit naître avec

des droits au trône quil occupoit, et qu'il destinoit

à sa famille. Mais le silence des historiens profanes

n'est pas une preuve que ces faits n'aient pas existé.

1°. La cour à'Hérode, opulente et magnifique, étoit

fréquentée par trop de curieux étrangers pour que les

historiens aient tenu compte de tous ceux qui venoiciit

la visiter. Céloit assez de faire mention de quelques

réceptions solennelles, comme celles de Clcopdtre,

A^Auguste cX(}i Agrippa. 2°. Les inquiétudes qu'/Te-

rode manifesta aux mages ont pu être regardées par

ses courtisans comme des effets de son caractère

ombrageux, qui ne méritoient pas d'être recueillis,

ni par conséquent d'être transmis à la postérité.

3°. Quant au massacre des innocens, auprès àa

cruautés XHcrodc, qui, par les armes, la misère ou

les supplices, fit périr une infinité de malheureux des

deux sexes et de tout âge, qu'est-ce que l'ordre de

faire mourir les enfans d'une bourgade ? Et si poiu

lors cet ordre a mérité l'attention des personnes inté-

ressées, éloit-il assez important pour fixer l'attentiow

'ii;'!i
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de riiistoricn? D'ailleurs la barbarie aà.cuse dont il

vouloit ensanglanter ses funérailles ne rend-elle pas

tout croyable d'un pareil monstre ?

Il Tavoit hiea ]W;vu, le deuil ne fut ni long, ni

lugubre. Archélaus , son petit - fils
,

qu'il avoit

déclaré son successeur par testament, donna à la

pompe funèbre un éclat majestueux, et la termina

par une fête, par des largesses faites au peuple, et un

repas magnifique à ses amis. Le testament portoit

expressément qu'il n'auroit de force qu'après qu il

auroit été ratifié par César. Fidèle à cette clause,

jdrchclaûs ne voulut ni prendre la couronne ni s'as*

seoir sur le trône avant d'avoir été à Rome.

[3ooo.— 3.] Son départ fut différé par un sou-

llèvement. La douceur lie réussissant pas auprès des

Imutins, il employa la force, dont on lui fit un crime.

*endant son voyage quatre autres révoltes écla-

tèrent : la première contre les officiers romains qui

jÉtoient venus exécuter le testament à'Hérode. La
féconde eut pour chef un bandit nommé Judas^ dont

(es succès durèrent quelque temps, parce qu'il s'em-

)ara d'un arsenal roj-al. Il y trouva des habillemens

pt des armes pour sa troupe* Il pilla aussi les recet-

tes, ce qui le mit en fonds. Un troisième, jeune

louime de belle figure, nommé Siméotij déjà estimé

les Juifs, employa une manière de faire la guerre

jui réussit ordinairement dans les temps de troubles,

menoit ses partisans contre les châteaux et les

laisons opulentes, et leur en abandonnoit les richcs-

:s. Un derni«'r rebelle, appelé Arthiongej d'une

6.



iii Juirs.

hardiesse brutale, d'une taille gigantesque, appuyé

ile quatie frères qui lui ressenibloient, eut la préten-

tion de changer sa houlellc de bcrj^er contre un

sceptre. Ses soldats, dignes de lui, commirent de

crandes violences partout où ils purent pénétrer. Les

Romains eurent beaucoup de peine à réduire tous

CCS mutins. Les chefs se firent tuer plutôt que de se

rendre. Ils évitèrent par là le supplice de leurs com-

pagnons, qui furent crucifiés au nombre de deux

liiillr. Tant de rébellions en si peu de temps justifie-

roicnt presque la sévéïilc , souvent barbare, avec

laquelle Hérode avoit gouverné ce peuple indocile et

opiniâtre.

G'éloit cependant pour régner sur une nation si

(lifficiie que les prétendans se disputoient à Borne

^

car Archélaih n'étoit pas le seul. Saloméj toujours

intrigante, y avoie amené Antipas, autre fils d'//c-

rode. Il cxisloit deux tcstamens de ce prince. Par

Tun il déclarait Antîpas son successeur
,
par l'autre

il donnoit la couronne de Judée à Archélaûs. Il

s'agissoit de décider entre les deux. Les défenseurs

du premier disoient qu il avoit été fait, à la différence

du second, dans un temps où Tesprit du testateur

n'étoit affoibli ni par la maladie ni par la vieillesse.

L'avocat ^Archélaûs tiroit un grand avantage pour

la validité de son titre de la clause qui romettoit Texé-

cniion à la disposition de César. Un troisième parti,

composé de députés juifs, ne vouloit ni àAiitipas ni

A'Archélaûs j mais, à la place delà royauté, il de- J

mandait que la Judée ^ déclarée province romaine, fut
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gouvcn»ce par des magistrats romains, yingustc y'tt

un milieu entre les opinions. Il donna la moitié du

royaume à yJrchclaiiSj avec le nom Acthnan/ttCj on

chef de nation, et la promesse de lui conférer celui

de roi aussitôt qu'il auroit prouve par sa couvluite

qu'il en éloit digne. Dans le lot A'yJrchélaiis éloienl

comprises la Judée, Tldumée et Samaric. Le reste

dis états àlléwdc fut divisé entre ses deux fils, Phi-

lippCj qui eut une partie de la Galilée avec des élats

adjacens, et Antipasï^wUc partie, arrondie jusqu'au

Jourdain. SalomCj qui étoit trcs-favoriséc dans les

deux testamens, ne se laissa pas oublier dans le par-

tage. Elle eut des villes et de Targcnt. Auguste dis-

tribua tout le legs aux autres pctits-iils du défunt,

maria Icsfdles qui rcsloient à pourvoir, et ne garda que

quel(jues vases de peu de valeur, par égard pour la

mémoire de son ami. ni ? :

La clause qui promcttoit à jirckilaus k i-oyauté

en cas de bonne conduite ii'avoit pas été mise sans

motif. Ce prince ne donnoit pas des espérances d'un

gouvernement doux et sage. Il passoit pour despote cl

vindicatif. On lui reprochoit quelques cruautés dan$

la manière dont il avoit terminé et puni la rébellion

avant son voyage de Rome. La suite ne répondit que

trop à ce commencement. Outre des défauts de con-

duite , mauvaises mœurs , libertinage public , irréli-

gion affectée, les Juifs et les Samaritains allèrent à

Rome porter des pk'ntes contre ses exactions et si

tyrannie. Auguste le manda rL\'^"ï<î ."? simple par-

ticulier, renvoya en exil à Vienne dans L cliks
;
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ilcpouiilé de ses biens, et réduisit son paitagc en

province romaine.

En peu d'années il y eut quatre gouverneurs, tous

avides, exacteurs, impérieux, arbitraires-, et ce qui

amène souvent de grands mailieurs, méprisant aux
qu'ils gouvernoient. Poncc-Pllatc^ le cinquième,

réunit éminemment toutes ces mauvaises qualités. Il

se jouoit , comme ses préd<'cess(urs , de la ditiiiité de

graml-prétre , la donnoit et la reliroit , sans éinard

pour le mérite ni pour Topinion et Tcslime publique :

lie fut-ce que des préjugés , ceux de tout un peuple

sont toujours respectables j du moins on n'y doit

toucher qu'avec les plus grandes précautions, et par

pure nécessité. Les Juifs abborroient les images-, ils

les regardoient , même sur des enseignes militaires

,

comme des signes de paganisme, et croyoicnt que ren-

trée n'en étoit pas permise dans la ville sainte. Pilate

connoissoit leur aversion : soit pour les mortifier, soit

pour tirer d'eux quelque somme d'argent, car il étoit

très-avare , il introduisit dans Jérusalem les aigles

romaines. Les habilans, consternés, allèrent le sup

plier de faire retirer ces objets de scandale. Us res-

tèrent cinq jours et cinq nuits prosternés à la porte

de son palais sans pouvoir obtenir de réponse. A la

lin, il parut w.uloiv les entendre. Il lit dresser sou

tribunal dans le cirque, et le fit entourer de soldats.,

qui Avoient ordre de tomber, au prcm'<^ji' signal, sur

ceux qui ne fuiroient pas. Lc^^ Juifs les virent , et,

sans s'émguvoir . teVairent le cou aux meurtriers

,

^''^'^i'vtcia^t que la mort seroit moins terrible pouï

^^m-
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fux que la violation de leurs lois. Pilnlc se laissa

flceliir. Dans d'autres occasions , la crainte d être

dénoncé à César lui fit révoijuer des ordres injustes

lorsqu'il étoit disposé à en donner de pareils par la

même crainte. Tel étoit le gouverneur de la Judée

lorsque Jésus s'y fit connoître.

i\e iut-il qu'un homme extraordinaire, sa vie mé-

ritcroit d'être recueillie ^ à plus forte raison , si on

le considère comme l'auteur d'une religion qui s'est

étendue par toute la terre. Jésus étoit pauvre, quoi-

que de la race de Da^>id. Sa mère le conçut vierge, et

le mit au monde dans un village de Galilée. Sa nais-

sauce fut annoncée aux petits et aux grands -, aux

petils, par le ministère des anges, qui en instruisi-

rent les bergers -, aux grands
,
par une étoile qui

conduisit les mages à son berceau. Sa mère fut obli-

gée de l'emmener en Écypte pour le soustraire aux

reclurclies jalouses A'IIérodc. A l'âge de douze ans

il étonnoit les docteurs dans le temple par la sagesse

de SCS réponses.

[3029.—

3

1 . ] Sa mission étoit prédite par Jearij

fils de ZachariCj, prêtre, propf.ète, et précurseur du

Messie. Les disciples de Jean s'attachèrent à J. C. par

ordre de leur maître. L'eau changée en vin aux noces

de Cana en Galilée esl le premier miracle qui attesta

sa puissance -, l'expulsion des marchands hors du

temple qu'ils profanoicnt , son premier acte d'aulo-

rilé. Sa science profonde convertit à lui-même un

docteur pharisien nommé Nicodènic. Il s'attendrit

sur le sort de Jean , victime de son zèle contre les
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vices LVI/civde et à'Hcrodias ^ sa femme* Le fils du

ccnUiiirr guéri , le tlcraoniaque tU'livic , la pcche

ipiracaleusc , Tusage des membres rendu à un para-

lytique, scivcïit d'appui à sa doctiine. Il guérit le

jour du sabbat, maigre le scandale qu'en cojicevoienl

les pliarisiens, plus attachés à la lettre quà l'esprit

de la loi.

Bien de plus étonnant que le choix de ses apôtres,

pris dans Ja dernière classe du peuple
,
grossiers et

ignorans. La douceur, la bienfaisance , Fesprit de

paix éclatent dans son sermon sur la montagne , et

sa tendre indulgence pour le pécheur pénitent , dans

l'accueil consolant qu'il fait à la pécheresse. Le re-

pentir, selon lui , doit être encouragé. « Il ne faut

5) pas briser un rocher presque cassé, ni éteindre un

)) feu dont il reste encore une étincelle, w Plus cou-

pable encore, la femme adultère trouve grâce auprès

de lui. <« Que celui qui est sans péché , dil-ii , lui

» jette ta première pierre. » Et les accusateurs, qui

croyoient arracher une sentence de mort , s^enfuient

confondus. . .

Les discours de Jésus respirent Fonction -, ses re-

montrances, le désir d'être utile. On trouve la jus-

tesse dans ses paraboles , le pathétique dans ses

exhortations. Quelle vertu n'a-t-il pas préconisée?

Quel vice n'a-t-il pas foudroyé ? Soit qu'il redresse

un boiteux , soit qu'il ouvre les yeux à un aveugle
,

soit qu'il ressuscite un mort, il fait toutes ces actions

miraculeuses comme maître de la nature, sans effort

,

sans paroîlre étonne de sa puissance. Il entre dans
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Ja mer , clic devient ferme sous ses pieds. Sous sa

maia bienfaisante cinq pains se multiplient et nour-

vissent cinq mille personnes. Mais s'il est Dieu dans

ses proiliges, il se montre homme pour ses amis. Les

douces larmes qu'il répand avec les sœurs affligées de

Lazard et cet élan du cœur à ses disciples : « Allons

» lui rendre la vie. » Quel contraste entre cette sen-

sibilité pour un ami et lindiffércncc avec laquelle il

prédit les injures dont on 1 accablera , les tourmens

qu'on lui fera souffrir, et la mort ignominieuse qui

lui est préparée I (
• * ' ^1, "

Elle fut l'ouvrage de la liainc des pharisiens, dont

il avoit contrarié Torgueil et démasqué f hypocrisie.

Ils obtinrent sa condamnation du gouverneur Ponce

Pil'itCj en le menaçant de le déférer à Césars sM fai-

soit grâce à un homme qui se disoit roi des Juifs.

Comme la vie de Jésw; avoit été une vie entière de

prodiges, son tombeau fut aussi glorieux. Il en sortit

le troisième jour , se fit voir à ses apôtres , et leur

ordonna d'aller prêcher sa doctrine par toute la

terre. Dans un siècle de lumières, dans des villes

opulentes , le centre du luxe et des plaisirs , douze

hommes du peuple, grossiers et ignorans, firent adopter

une religion fondée sur des mystères, contraires à la

volupté, ennemie du faste et de tout ce qui flatte 1 or-

gueil humain. Ils la firent triompher malgré les con-

tradictions des docteurs , les préventions des souve-

rains
, et enfin elle a rempli toute la terre. Tel est

l'abrégé de la vie et de la doctrine du fondateur du

christianisme. Son succès, qui est le plus grau A des

ni. 6..



is; J !
i

j.
II.

i3o JUIFS.

miracles, peut, pour opérer la persuasion, se passer

(le tous les autres.

La lâche complaisance de Ponce-Pilate qui lui

avoit fait signer la mort de Jésus- Christ contre Ja

réclamation de sa propre conscience ne le sauva pas

de la disgrâce qu'il craignoit. Les Juifs se plaignirent

de ses exactions. II fut révoqué et envoyé en exil. A
des gouverneurs dont la Juiléc eut pi us eu moins à

se louer ou à se plaindre succéda un roi éprouvé par

les vicissitudes de la fortune.

Hcrode Agrippa ^ petil-fils à'IIérode le Grand,

fut élevé à Rome à la cour de Tibère ^ avec Drusus

et Càius , surnommé depuis Caligula, ^^grippa s'y

accoutuma au luxe et à la profusion. A la mort de

jprusus , Tibère éloigna les amis de ce prince pour

ne plus avoir sous ses yeux ceux qui pouvoient lui

rappeler la mémoire d'un neveu chéri. Agrippa se

trouva dans le plus grand embarras, sans ressource

et chargé de dettes. Il alla se renfermer dans un châ-

teau d'Idumécj résolu de s'y laisser mourir de faim.

Sa femme lui fournit quelques secours qui furent

bientôt épuisés. Hérode ylntipaSj son beau -frère,

crut lui faire un beau présent en lui donnant la prin-

cipale magistrature de Tibériade, dont le revenu

pouvoit le faire subsister avec honneur -, mais cela ne

put sulTire à un homme incapable de légler sa dé-

pense. Son beau-frère lui en fit reproche.

Peu fait pour des réprimandes de cette espèce

,

Agrippa va trouver Flaccus, gouverneur de Syrie,

vit quelque temps dans l'aisance auprès de lui , se

si

1
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trouille avec lui , retourne à Rome , au hasard de ce

qui pouvoit arriver :, en effet , ses créanciers le fout

arrêter et charger de chaînes. Peudaiit qu'il languis-

soit dans la prison , Tibère meurt ^ Calignla monte

sur le trône. Son premier soin est d'appeler auprès

de lui s( a ami agrippa
,
qui du cachot passe dans

le palais de Tempereur , et change sa chaîne de fer

contre une d'or, dont Callguli lui fait présent, aussi

pesante que celle do fer qu il portoit , le revêt de la

pourpre, lui met le di..dL'mc sur hi tète, et 1 'lahlit

roi de la Judée. Les Juifs out eu peu de pririices dont

le gouvernement leur ait été plus avai>tageux. En

allant dans son royaume ^
passant par Alexandrie , il

ht punir le gouverneur d<;s vexations qui! leur faisoit

éprouver. Il risqua sa faveur auprès de Caligulaj et

même sa vie, pour épargner aux habitans de Jéru-

salem une insulte à leur religion , insulte q^u'ils crai-

gnoient plus que la mprU

L'empereur s'étoit iiris en tête de faire placer la-

statue de Jupiter dans le temple , et de s'y faire ado-

rer lui-même comme un dieu. En vain le gouverneuT

Pétrone dilFéroit Texéculion de cet ordic en disant

qu il falloit donner du temps aux artistes chargés de

la statue , qui devoit être un chef-d'œuvre. Cali'gula

pressoit , et Pétrone, malgré sa bonne volonté,

alloit êere forcé d'obéir» jégrlppUj, qui étoit à Rome,

se présente à l'empereur dans le dessein de faire

changer, ou du moins de suspendre 1 uidre sacrilège.

Au lieu d en être reçu avec la bienveillance ordi-

naire , le roi entend ces paroles aussi insensées
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qu'impies : « Vos sujets juii's sont (Vi'tranges gens de

» ne pas vouloir me i(;conuoîtrc pour un dieu. J'a-

» vois commande qu'on érigeât la statue de Jupiter

)) dans leur temple -, il semble que mes ordres trou-

)) vent en eux une résistance que je ne puis envisager

» que comme une rébellion déclarée. « A ces mots,

Agrippa t comme frappé de la foudic, tombe sans

connoissance. On Temporte sans que Fempereur

montre la moindre sensibilité pour Tétat de sou ami.

Cependant, quelques jours après, Agrippa j qui

savoit comment il falloit le prendre, lui donne un

grand festin , et obtient dans la gaîlé du repas ce

qui lui avoil été rqfusé dans des momens moins pro-

pices.

Agrippa contribua beaucoup à procurer Tempire

à Claude, Ce bon offre lui valut une faveur décidée.

Il s'en sevvit pour le bien de son peuple. Revenu

dans son royaume , il fit éclater plus de zèle pour la

l'eligion judaïque qu'aucun de ses prédécesseurs. Outre

qu'il se distingua par un attachement sincère au culte

de ses pères , il se rendit i^commandable par plu-

sieurs actes de générosité et de clémence \ cependant

il n'a pas obtenu les éloges des historiens chrétiens,

parce qu'il a commencé les persécutions, Le crédit

dont il jouissoit à Rome lui donna la liberté de for-^

tifier beaucoup de villes. Néanmoins les ombrageux

llomains Tobligèrcnt de cesser la construction d'un

rempart qui auroit pu rendre Jérusalem presque im-

prenable. Il étoit si respecté de ses voisins, que, dan»

un voyage cjuil fit à Tibcriade, il fut visité et com-
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plimcnié par cinq rois. Cette afiluence de monarques

contrastoit singulièrement avec le rôle modeste qu il

avoit joué autrefois dans la rnéme ville , étant le pre-

mier magistrat de Tibériade. Loin d'oublier son pre-

mier élat , y4grippa fit suspendre dans le temple , à

C(^lé de mw diadème, la chaîne d'or qu'il avoit

échangée contre celle de fer, monument des vicissi-

tudes de la fortune. Il laissa un fils nommé aussi

j4grippa ) âgé de dix-sept ans, et trois filles fiancées

à des rois.
^

Claude , dans le premier moment , voulut mettre

le jeune Agrippa sur le trône : mais les réflexions

firent tort au jeune prince. LVmpereur réduisit la

Judée en province romaine , et donna , après quel-

ques années , à Agrippa , en échange , le royaume

de Chalcis. La Judée fut livrée à un gouverneur

nommé Félix j frère de Pallas , favori de Tempe-^

reur. En citant cette consanguinité, c'est dire que le

gouverneur se crut tout permis, et que les Juifs fu-

rent très-malheureux s us sa verge de fer. Il avoit

déjà paru , et il continu it de paroître dans la cam-

pagne des bandes de brigands. Par la négligence du

gouverneur ou par sa collusion , ils s'introduisoient

dans les villes. Le gouverneur s'en servoit pour se

défaire de ceux qui lui déplaisoient. A son exemple,

les Juifs eux-mêmes avoient pris Vhabitude de payer

des assassins.

Un grand désordi'c s'étoit introduit dans le sanc-

tuaire.Depuis long-temps les grands sacrificateurs ne

faisoient (jue paroître sur le trône pontifical. Rois,
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gouverneurs, préteurs , tous ceux qui avoient auto-

rité trouvoient leur intérêt à rendre cette dii^nilé

mobile , et la faisoient pour ainsi dire passer de main

en main. Les prêtres inférieurs n'étoient pas plus

stables dans leurs places. Évincés et possesseurs, il

falloit que tous vécussent. Or, les dîmes, les ot-

frandes, et autres rétributions devenoient insuffi-

santes. Ils se les arracboient les uns aux autres»

L'aigreur fut poussée au point que les compétiteurs

ne marchoient plus qu'accompagnés d'assassins , se

cbargOient , lorsqu'ils se rencontroient
,
jusque dans

le temple, qu ils souilloicnt de sang et de meurtres

Festus, successeur de Félix, employa tont le temps

de son gouvernement à tâcher d'étouffer trois espèces

de guerres civiles. Celle des prêtres entre eux,^ celle

des laïcs séditieux contre les Romains , contre les

Juifs volontairement soumis à eux , et enfin contre les

bandits. Ceux-ci se glissoient dans les maisons, et

guettoient sur les chemins , surtout les femmes et les

enfans. Ils les emmenoient dans leurs repaires, et de

là faisoient savoir aux parens qu'ils ne ks relâche-

roient qu'à tel prix. Par là les familles opulentes fu-

ient ruinées.
s-

• i n

A Festus succéda Genius Florus. Il fit voir quel

fléau c est qu'un méchant homme armé de la puis--

sance. Ses rapines, ses cruautés, ses intelliu,euces inté-

ressées avec les plus déterminés bandits étoicnt si

publiques et si révoltantes, que les Juifs le regar-

dèrent moins comme un ma(;istrat envoyé pour les

gouverner que comme un bourieau destiné à les ex-

i
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terminer. Son but étoit de les porter à une rrbcllioa

ouverte pour avoir le piaisir cruel de les voir pérû

par eux-mêmes, ou j>our empêcher quon ncn vînt

à Texamen de son horrible administration. Il ne

réussit que trop dans cet aflrcux dessein, et il jeta

de telles semences de discorde, qu'il parvint à allu-

mer une guerre qui ne linit que par la ruine totale

de la nation juive. Jésus - Christ Tavoit piédit en

termes presque aussi clairs que s'il eût parlé après Té-i

vénement. Mais que penser de ce que rapporte This-

toricn Joseph d'un paysan nommé Jésus ?

Il fut, dit-il, pendant la fête des tabernacles, saisi

d'une étrange frénésie. Il couroit nuit et jour par \t%

rues de la ville y criant d'une voix forte : « JMalheuK

» sur la ville ! Malheur sur le temple ! Yoix du côté

» des quatre- vents ! Voix contre Jérusalem ! Voix

» contre le peuple ! » Il redoubloit ces cris funestes

les fêtes et les jouis de sabbat, sans que sa voix s'af-

foiblît jamais. Les principaux Juifs lui firent donner

le fouet , sans pouvoir l'obliger à se laire ,- ni à ré-

pondre à une seule question. Le gouverneur renché-

rit , et le fit déchirer jusqu'au sang. Il ne lui échappa

pas un mot ni un gémissement : il n'injurioil pas ceux

qui le battoient , ni ne remercioit pas ceux qui lui

donnoient à manger. On le laissa aller comme un

fou , et l'on s'accoutuma à l'eutendie -, mais un jour,

après avoii' prononcé ces terribits menac( s, il ajouta

d'un ton plus lamentable : « Mailu ur auiihi à moi ! »

Et ce sinistre prophète fut en même Icmpj frappé

d'une pierre lancée par une machine, et fui tué.
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La haine du peuple contre Florus étoil montée à

sou comble : elle s'ctendoit sur les Romains et sur

ceux qui leur étoicnt attachés. Partout où les Juifs

avoienl la supériorité, ils n'en épargnoiont pas w\\ :

ceux-ci, en revanche, massacroient mt^me les

Juifs qui se teuoient en paix dans leurs demeures.

Ainsi Florus , sans qu'on en sache le motif, en\oya

des soldats piller le marclié , avec ordre d'égor^ïer

tous ceux qui s'y trou veroienl. Plus de trois mille per-

sonnes , hommes, femmes et enfans, furent mas-

sacrés par ces bourreaux : ils amenèrent au gouver-*

neur plusieurs prisonniers parmi lesquels se trouvaient

des gens de distinction
,
qui même avoient été faits

chevaliers romains. Ce titre d'honneur ne les garantit

pas de la cruauté de Florus
,
qui les fit fouetter de-

vant son tribunal, et ensuite crucifier. Aussi tout le

monde désertoit cette malheureuse ville , surtout les

chrétiens, qui étoient déjà en assez grand nombre.

Il en ctoit de même du reste de la Judée-, chacun

fuyoit une terre proscrite , inondée de sang, couveitc

de cadavres. Si le rapport des historiens est exact

,

on est effrayé du nombre des morts qui s'enterrèrent

dans les villes et dans les campagnes : vingt mille à

Ccsarce
,
quarante mille à Jotapat, cinquante mille à

Alexandrie, vir»gt-trois mille à Scythopolis , sans

compter ceux qui périssoient dans les surpiisos , les

embuscades et les rencontres
,
genre de guerre très-

destructeur.

* [3o6g.

—

y I .] Les nouvelles qui arrivoient de tous

côtés des fureurs qui ruinoieut ce malheureux pays

M
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firent enfin prendre à Ncmn la résolution d'employer

tous les ' ./jens de le soumettre. G Itc guerre demau--

doit un homme de t^î^te et de main. L'empereur nomma

f^espasicn^ déjà connu par une expédition à peu

près pareille en Germanie. Ce général avança avec

précaution dans le royaume, s empara des ville»

fortes, y mit de bonnes $5,arnisons, et chassa vers le

centre ceux que le zélé de la reli'j^ion ou la crainte

d'être punis de leurs barbaries détournoient de se

rendic aux Romains. Un les nommoit en général Zé-

lateurs. Mais il y avoit parmi eux plus de ceu>: qui

pienoicnt la religion pour prétexte que de ceux qui

combattoient par un véritable attachement pour elle.

Insensiblement , ayant en horreur la scélératesse de

leurs collcgu 'S
,

plusieurs zélateurs quittèrent cette

troupe infernale-, il n'y resta plus que des brigands

atroces qui retinrent le nom jailis honorable de scVfl-

teurs. On U& peint orgueilleux , ambitieux , cruels

,

commettant de sang-froid les crimes les plus hor-

ribles
,
pour la gloire de Dieu

,
qui auroit été blessé

,

disoient-ils , si son peuple s'étoit soumis à la puis-

sance des païens. ? :^ •
< ?! r^ ;»/ r *

L<urs premiers chefs se nommoient Zacharîe et

Êléazar. Ils s'étoient emparés du temple et faisoient

des sorties sur la ville, ^rtanus
,
qui avoit été grand

sacrificateur, les chassa de Tenceinte extérieure , à

laide du peuple, sur lequel il conservoit quelque cré-

dit , et les bloqua dans Tintciieur. Il avoit malheu-

reusement admis à sa corâance un certain Jean^ fils

de Lé\>i : en feignant de suivre le parti des hommes
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modcit's, ce scélérat ne chcrclioit que Toccasion de

les trahir, yinaiius Tcnvoya faire aux zélateurs des

propositions d'accommodement •, loin de les enj^agtr

à les accepter , Jean leur conseilla de tenir ferme , et

d'appeler à leur secours les Idumcens, qui ctoient

pour ainsi dire les zélateurs des campagnes. Ils vin-

rent et trouvèrent le moyen de s'inlioduire dans le

temple. Il n'y eut alors sorte de cruautés que les deux

troupes réunies n exerçassent sur le parti opposé. Une

mort prompte leur paroissoit quelque chose de trop

doux -, ils s'appliquèrent à perfectionner l'art des tor-

tures , et ils n'accordoient la faveur de la mort à leurs

ennemis que lorsque l'excès des longs tourmens les

avoit privés de toute connoissance. Pour couvrir les

meurtres d'une ombre de justice, ils érigèrent une es-

pèce de tribunal devant lequel ils faisoient compa-

ïoîue leurs victimes -, mais quand la décision ne leur

plaisoit pas, ils les massacroient. « Cette absolution,

» disoient-ils ironiquement , est plus sûre que celle

» des ju}ies. »

Douze mille personnes périrent dans ce premier

massacre , la plupart gens de distinction et à la fleur

de 1 âge. La rage des zélateurs s'étendit , non sur la

populace, qui étoit toute pour eux, mais sur la clasvse

aisée et laborieuse du peuple. Avoir paru leur être op-

posée en quelque chose, étoit un crime capital : ceux

qui demeuroient dans l'inaction étoicnt des espions.

Quiconque n'applaudissoit pas a leuis infâmes ac-

tions étoit malintentionné
-,
mais si l'onavoit le mal-

heur de passer pour riche , ou de déplaire à un zéUtr-
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ii'ur, on étoit silr île périr. Ou n'osoit ni gémir, n;

pleurer ses amis massacres , ni leur donner la sépul-

ture : leur barbarie avoit étouffé dans les hommes

persécutés tout autre sentiment que celui de la

frayeur. Les Iduméens à la tin se lassèrent eux-m^mes

de ces horreurs : à quelques-uns près , ils abandon-

nèrent les zélateurs , après avoir rendu la liberté à

deux mille prisonniers.

Outre le motif d'iiumanité qui leur fit quitter Jé-

rusalem , les Iduméens étoicnt rappelés chez eux par

les ravages qu'y faisoit un nouveau chef de parti. 11

se nommoit Simon j jeune homme hardi et ambitieux.

Pour augmenter sa troupe, il donnoit la liberté aux

esclaves , et aux hommes libres des récompenses.

Ainsi il se forma une armée qui inspira de ia jalousie

aux zélateurs, parce que Simon marqua quelque

dessein de se rendre maître de Jérusalem : il y eut

des escarmouches entre les deux partis. Simon j ne

jugeant pas encore le moment assez favorable, se

porta en Idumée. Les Iduméens au nombre de vingt-

cinq mille marchèrent contre lui : ils se rencontrè-

rent et se livrèrent un combat qui ne fut pas décisif.

Simon j aussi adroit que brave, trouva moyen do

donner à ses ennemis un générai de sa main qui lui

livra rarinée iduméenne selon leur convention.

Pendant que Simon étoit occupé en Idumée, les

zélatcw'sde Jérusalem, qui se liasardoient quelquefois

hors des murs, prirent sa femme. Ils croyoient que,

pour la recouvrer , il subiroit toutes les conditions

qu ils voudroient lui imposer. Ils se trompèrent. Simon
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vient se poster avec son armée devant les portes

de Jérusalem. Par ses cruautés, il jette une telle

épouvante ilans Tilme de ses ennemis
,
qu'ils s'esti-

ment heureux de lui rendre sa femme.

Les chefs (h s zélateurs n'étoient plus Zacharîc et

BUazar. Jean, celui qui avoit trahi la condancc

à^AtiauuSj les avoit supplantés. Sa mécliancetc dé-

tacha de lui une partie des zélateurs j qui prirent

pour chef un prêtre nommé Llcazar. Malgré le par-

tage de ses forces, Jean ne devenant pas plus trai-

tahle, le peuple, mécontent, introduisit Simon dans

la ville : de sorte qu'ils se trou voient trois chefs.

Éléazar occupoit le parvis des prêtres
,
qui étoit le

poste le plus avantageux -, mais aussi il n'avoit que

deux mille quatre cents hommes qu'il ne pouvoit nour-

rir quavcc les offiandes des fidèles. Le parvis du

peuple , beaucoup plus grand , contenoit sous Jeun

six mille hommes, auxquels il ne procuroit les vivres

que par des sorties continuelles. Quand il faisoit ces

sorties , il nuttoit le feu partout. Par cette manœu-

vre il réduisit en cendres beaucoup de blé et d'autres

provisions qui aui oient pu aider les habitans à sou-

tenir le siège pendant plusieurs années. L'ennemi

qui lui coupoit les vivres étoit Simon j maître de la

ville , fort de dix mille zélateurs et de cinq mille

Iduméens. Ces trois chefs furent bientôt réduits à

deux par l'adresse de Jean. Pendant une fête solen-

nelle
,
parmi ceux qui entroient dans le parvis des

prêtres pour y déposer leurs offrandes il mêla un nom-

bre suffisant de soldats qui s'emparèrent des portes.
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que f^'esfhtsien parvint à i\'mj)irc après la mort de

yitcllius. Il cliargra son li!s du sirge de la villr
,

pour IrqUt'l il avoit fait h.s préparatifs nrctssain s,

Les frtcs y avoiont attiré une multitude de Juifs que

les zclatetirs incorporèrent dans leurs troupes
,
par-

tie de gré, partie de force-, ils servirent à liutor la fa-

mine et à la rendre plus alTreuse, On cherclia aussi

des travaux même inutiles pour retenir des ouvriers

dont on fit des soldats ou des assassins. Titus com-

mença par des propositions qui ne furent écoutées ni

par Jean ni par Simon. Ce n'est pas que ces chefs

fussent d'accord -, au contraire , ils se faisoicnt une

guerre animée et opiniâtre; mais ils se rcunis&oient

pour repousser les Romains
-,
alors i!s s'aidoicnt ré-

ciproquement. La bonne intelligence rcn.iissoit aussi

entre eux, telle «ju'elle peut régner entre des l)ri{^ands,

qmnd il s'agissoiide piller, de chciclier et d'arracher

des vivres.

Le siège commença donc avec tout racharncmcnt

de la haine, tant du côté des assaillans que de celui

des assiégés. Après avoir épuisé tous les moyens de

douceur, Titus se montra sévère et inexorable. Tous

ceux qu'on prenoit les armes à la main étoient mis

en croix. Les zélateurs répandirent le bruit que les

Komains inflîgeoient ce cruel supplice à ceux qui se

rcndoient. Titus eut beaucoup de peine à les dé-

tromper •, mais quand ils eurent reconnu leur erreur,

beaucoup de Juifs s'efforcèrent de gagner le camp des

Romains. 11 semble que les zélateurs auroient dà
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faciliter cette évasion, qui pouvoit leur donner le

moyen de prolonger le siège. Au contraire, le désir

forcené de n'être pas seuls malheureux, et d'entraîner,

s'ils avoient ]m , Tunivcrs dans leur perte , leur fit

faire des gardes exactes pour arrêter ceux qui vou-

loicnt se sauver. Parmi les malheureux qui échappè-

rent , beaucoup trouvèrent un nouveau danger chez

les Romains. On sut que quelques-uns avoient avalé

des diamans et des pièces d'or. L'avidité, qui ne con-

noît pas de lois, porta les soldats à les éventrer,

afin de trouver leur trésor. Il en périt plus de deux

mille avant que Titus fût instruit de cette barbarie.

11 ne put en punir les coupables
,
parce qu ils étoicut

en grand nombre.

En même temps que les zélateurs retenoient le

peuple, ils lui cnlevoient avec une cruauté inouïe le

peu de vivres qui lui restoieut, forçoient les maisons,

et s'il y avoit quelques provisions, ils massacroicnt

les possesseurs pour avoir voulu garder ces alimens

pour eux-mêmes. S'ils ne trouvoient rien, ils leur

faisoicnt souffrir les tortures les plus cruelles , afin

de les contraindre de découvrir où ils avoient caché

leurs vivres. C'est dans cette cii constance que ces

satellites, attirés par l'odeur, enticrent chez une

malheureuse mère qui mangeoit son enfant. « Oui

,

)i leur dit- elle avec l'expression de la rage, oui, bar-

)) bares , c'est mon propre fils ^ c'est moi qui ai

» trempé mes mains dans son sang. Vous m'avez

» tout arraché, prenez encore ces tristes restes, man-

» gez. Etes-vous moins déterminés qu'une femme?

m
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» 01' avez-vous plus de compassion qu^une mcie? »

Ils s'enfuirent consternés et t^lacés cVliorreur.

Ou C5t surpris qu'un peuple entier se soit laissé

iccluirc à de pareilles extrémités par une poignée de

scélérats bien inférieurs en nombre-, mais, outre que

ceux-ci étoient tous armés , ils avoient aussi pour

eux Tillusion du peuple. Il ctoit persuadé que Dieu

ne laisseroit pas tomber sa ville et son temple entre

les mains des profanes
,
qu il leur vicndroit des se-

cours extraordinaires. Des imposteurs instruits à con-

trefaire les propliètes Tentretenoicnt dans ces espé-

rances lors même que tout ctoit désespéré. Un d'entre

eux eut le talent de couvaincrc si bien ces malheu-

reux
,
qu'ils se transportèrent au nombre de six mille

sur un endroit élevé du temple , d'où ils s'efforçoient

d'apercevoir le secours qui leur éloit promis. Ils

y restèrent cinq jours -, la faim seule les contraignit

de descendre.

Quelque opiniâtre que fût la résistance des assié-

gés, des assauts redouble^, dans lesquels les machines

et le feu furent employés avec un égal succès , ren-

dirent les Romains maîtres de la ville
,
qui n'étoit

plus qu'un monceau de ruines couvertes de spectres

exténués par la famine
,
qui tendoient leurs mains

aux chaînes , et leur cou à l'épéc du vainqueur. On
se représente assez la désolation d'une ville livrée

aux flammes. En vain Titus voulut dérober le tem-

ple à la fureur de ses soldats : les prophéties s'accom-

phrent. Il n'y resta pas pierre sur pierre. Il sauva

seulement des vases sacrés, des instrumens des sacri-
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ficcs, qui omèrf^nt son liiomphe. Quant aux mallîeu-

reux habitans, les uns expièrent leur obslfnation par

le supplice affreux de la croix , les autres furent en-

voyés en esclavage, menés comme des troupeaux de

bêtes, condamnés à périr dans Tarène comme gla-

diateurs , ou à expirer sous la dent meurtrière des

bêtes féroces dans les spectacles. Le calcul le plus

modéré porte le nombre connu de ceux qui périrent

de mort vix)lente pendant cette guerre , dans un petit

pays comme la Judée, à un million quatre cent qua-

tre mille quatre cent quatre-vingt-dix , sans compter

ceux qui moururent de chagrin, de misère, et victimes

des autres fléaux inséparables d'une révolutiuv ^ si

sanglante. .

' Jean et Simon s'étoient préparé des retraites si

cachées, qu'on ne put les trouver. Jean sortit le pre-

mier de la sienne, chassé par la faim. H demanda la

vie, que Titus lui accorda. Lorsqu'on ne songeoit

plus à Simon j après plus d'un mois, on vit soudai-

nement paroître sur les ruines du temple une espèce

de fantôme habillé de blanc avec un manteau de

pourpre : c'étoit Simon. On alla à lui et on Fen-

chaîna. Tous deux furent réservés pour lé triomphe

de Titus. Après la cérémonie, Simon fut battu de

verges et décapité , Jean fut condamné à une prison

perpétuelle : terrible leçon , et pour les séducteurs
,

et pour les peuples qui se laissent séduire ! Depuis

ce temps, les malheureux Juifs ciient cliez toutes les

nations, méprisés et hais. ' ^' '

• Titus avoit été aidé dans sa conquête par les
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armes à'^gnppaj et s'ctoit désennuyé pendant la

longueur du siège ^\cc Bérénicej sa sœur. Celte prin-

cesse ne lui apporta pas un cœur libre. Elle avoit

été mariée à uu roi d'Arabie
,

quelle quitta pour

Philippe y prince de sa famille. De ses bras elle passa

volontairement dans ceux AHérode^ son beau-frère.

Une très-grande beauté , rexpéricnce , Tusage de la

coquetterie captivèrent le vainqueur de Jérusalem
^

au défaut de la tendresse qui devoit être usée chez

elle par tant d'épreuves. Il Temmena à Rome. Elle

vécut maîtresse de sa maison , comme si elle eût été

sa femme. On prétend qu il Tauroit épousée , is'il

n avoit craint que Talliance avec une Juive, réprouvée

par les lois romaines, ne lui fermât le chemin à Tem-

pire. Il la renvoya malgré lui et malgré elle. Un de

nos meilleurs poètes a célébré avec soa clégaucfî

ordinaire leurs tendres adieux. r^>>î.if, iw < i p

1 . * 1 _v;

PARTHES, : . 'v. 'r- ;i..

entre VIndus ^ le Tigre j la mer Rouge et le, mont
Caucase. Mœurs et religion, Arsace 1. Orode,

Phraate. Artabane,Fologèse. Chosroès, Aria-
hane IF. .........

, i

Pour assigner la position de la Parthie , il suffit

de dire que la viîle dlspahan , actuellement capitale

[des Persans, est bâtie dans rendroit où étoit Héca^
IIU If
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tonipolos j oa ville aux cent portes , capitale des

Parthes. Cet empire, qui a fait trembler les Homains,

n'étoit pas renfermé dans les botnes étroites qu'oc-

cupe le moderne royaume de Perse. Il s'éteudoil sur

prescjue toute PAsie, On croit que ses anciens habi-

laos , ces Parties si fameux dans l'histoire , étoicnt

Scythes d'origine -, que , chassés de leur patrie sous

le nom djc Parthes
,
qui veut dire exilés j ils s'arrê-

tèrent dans ces plaines 3ablonneuses où Pair est pur

et sain , mais ou les terres sont peu fertiles.

Les Parthes étoient un peuple vaillant eî coura-

geux -, Us passoient avec raison pouf les meilleurs

cavaliers et archers de la terre. On les accoutumoit

dès Penfance à monter à cheval ei à se servir de Parc.

Leur mauière de tirer les flèches par-derrière eu se

retirant reudoit souvent leur Cuite plys redoutable

que leur attaque. Depuis Page de vi^gt ans ju quà

cinquante il ne leur étoit pas permis de s exempter

du service de la guette- Les. granas paroissoient

,

même en paix , à cheval et armés. Durs soldats, ils

n'étoient pas insensibles aux atjtraits de la volupté ei

au plaisir de la table. La polygamie et le maiiaçc

avec la ^œur étoient permis. Us n'avoient ni, agiicul-

lure , m navigation , ni commei-ce-, ils ne coniiois-

sQient que Part de la guerre. Un homme qui étoit

tué dans une bataille obtenoit un bonlitur sans fin :

dogme très bien imaginé pour rendre une nation bi;!-

liqueuse. Leur religion a été colle des anciens Perses,

le culte du soleil sous le nom de Mit/mis. Us regai-

doicnt comme une infamie de manquer à sa parole.

1
i
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Leurs rois ctoient les plus vains et les plus absolus

iles monarques, jtrsace ^ roi des mis, éciivoit le

roi tles Paiihcs à Flcufiui P^espasien. Uempercuif

romain souvit, et lui répondit : Flavius p^espasicn^

à Ârsace^ roi des rois. '
•

[ '. 642.— 356.] Le nom à!Arsace a été héié-

<litaife chez les Parthes comme celui de Ptoléinée

chez les Égyptiens. Le premier qui Ta rendu célèbre^

le fondateur de la monarchie , étoit , dit-on , un des

pihicipaux seigneurs de la Bactrie. Il exhorta les

l^artheSjquVi/ejcfl/î^rc avoit soumis , à se révolter

contre les Séleucides , ses successeurs. Outre les pays

qu'il arracha à la domination syrienne , il subjugua

l lîyrcanic et d'autres contrées voisines, et prit le titre

de roi. j^rsace 11^ qui lui succéda, Priapali{iSj son

petit-fils > Phraate successeur de celui-»ci
,
préparc*

i ent par des victoires le règne tle Mithridate j qu"'on

doit re{^arder comme Tépoque de la grandeur de cette

monarchie. PhraaJte j son frère , lui avoit laissé la

couronne par préférence à ses enfans
,
parce qu'il

Wn crut plus digne. Mithridate ne trompa point ses

espérances. Il réduisit sous son obéissance les Perses,

les Mèdes, ta Mésopotamie , et poussa ses conquêtes

dans rinde plus loin que n'avoit fait Alexandre,

C'est une louange pour lui dans ce siècle d'avoir trailc

avec égards un roi vaincu et prisonnier. Ferme et

courageux, il a voit en même temps un caractère de

douceur qui le faisoit aimer de tous ceux qui Tap-

proclioient. On assure qu'il examinoit avec soin Jr$

lois de tous les peuples dont il fit la conquête
j que

7-
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de cette collection il en tira d'excellentes pour le

gouvernement de son empire , et qu'il fut à la fois

grand homme de guerre et très-bon législateur.

Cinq rois se succédèrent sans que sous leur règne

il arrivât d'évcnemens mémorables , à inoins qu'on

ïie mette de ce nombre rcspèce de leçon donnée à

Phraate II par des mercenaires grecs
,

qu'il avoit

vaincus, désarmés et retenus dans une assez dure

4îaptivité. Il eut besoin d'eux contre les.Scythes , et

leur rendît leurs armes. Mais, beaucoup moins sensi-

bles à ce bienfait forcé qu'au premier outrage^ ils se

tournèrent contre lui ^ et lui causèrent de gi inds

dommages. - " ^ * ' ?;/bcnn i'

[2944" —•54'] Sous Orodcj Crassus s^engagca

imprudemment dans les vastes plaines de la Mésopo-

tamie. On convient généralement que l'avarice seule

jjorta le Romain à cette expédition. Crdssus étoit ce-

pendant très-opulent-, mais il disoit « qu'un citoyen

») romain ne pouvoit point passer pour riche qu'il

>) ne fût en état d'entretenir une armée. » On doit

jfemarquer aussi qu'il étoît déjà vieux. Il s'avisoit Je

plaisanter Déjotai'us, roi de Galatie, de ce que dans

lin âge avancé i' commençoit à bâtir une ville. « Il

?) est un peu tard , dit-il
,
quand on est à la douzième

3) heure du jour. » C'étoit la dernière chez les Ro-

mains. (( Et vous, répondit Dcjotarus^ vous ne

•^ commencez sûrement pas trop matin votre expé-

» dition contre les Parthes. » Déjotarus bâtissant

aurolt pu dire qu'il est tçujour^ temps 4c commence

mie bouftç cbQ^e. *
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Orodcj menacé par CrassuSj lorsque le Romain

entra sur son tcrritoiie, lui envoya demander ce

qu'il vouloit. (( Je vous rendrai réponse à Séleucie,

» dit Crassus. » L'envoyé répliqua en lui montrant

la paume de sa main : « Avant d'être maître de Se-

)) Icucie, vous verrez croître du poil en cet endroit. \y

Crassus avoit, sous le commandement de Sylla

,

servi avec gloire et s'étoit principalement distinguo

contre Spartacus^ dont il avoit terminé la révolte.

Il étoit (r,ailleurs homme de lettres
,
philosophe, sa-

vant antiquaire^ et très-versé dans l'histoire -, mais ii

paroîl que la science , surtout celle de Thisloire, qui

doit rendre modeste , lui fut inutile dans la guerre

contre les Parthes. Il marcha contre eux comme un

homme sûr de la victoire, et l'histoire n'apprend que

trop qu'il n'y a point d'ennemis méprisables. La vic-

toire des Parthes apprendra aussi que tout général

qui fait la gu -c d'une manière nouvelle pour sou

tjnnerai est sûi d'en triompher. ' •

•"
' '

Le roi des Parthes divisa ses forces en deux. Avec

une partie il marcha vers 1 Arménie pour faire une

puissante diversion dans un pays dont le roi s'étoit

dcclaré pour les Romains, L'autre corps prit la route

de la Mésopotamie sous les ordres de Suréna, Ce-

toit le nom que portoit le général en chef des Parthes.

Les Français ne seront pas étonnés qu'il y ait eu un

général brave, intrépide, et ami des plaisirs
,
qui se

parfumoit, se faisoit suivre d'un équipage de luxe, et

qui étoit néanmoins toujours à la tête de ses soldats

dans \qs occasions périlleuses. Suréna de^ceudoit
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d'une des plus anciennes maisons de Parthic. Àîor»

âgé de treaic ans, il éloit distingué par une taille

majestueuse, un air affable et les manières les plus

aimables. A ces qualités il joignoit la sagesse dans les

conseils , ce qu'il faut d'impétuosité pour lancer des

troupes comme les siennes , et de prudence pour les

retenir.

La confiance de Crassus dans un guKle perfide

engagea les Romains dans des pays difficiles , où la

marche devint très-pénible. Les vivres leur parve-

noient avec peine. L'eau manqua-, et il arriva trè»-

liarassé , non loin de Carres, ville de Mésopotamie,

dans une plaine découverte et sablonneuse , comme

Suréna le désiroit. Celui-cf se présenta alors en

ordre de bataille. Les Romains avancent à leur or-

dinaire , télé baissée
,
pour l'enfoncer \ mais en un

instant toute cette armée se disperse*, ils ne voient

plus devant eux que des troupes de voltigeurs tout

autour des détachcmens d'archers et de frondeurs^

qui les accablent de pierres et de flèches. S ils avan-

çoient pour repousser une troupe incommode, elle

fuyoit, et revenoit à la charge quand les Romains

avoienl regagné leurs corps. Les malheureux se trou-

vaient ainsi assaillis sans pouvoir se défendre. Ils ne

savoient même pas d'où pouvoit venir le plus grand

tlanger, parce que les chevaux des Parlhes élcvoieDt

une poussière épaisse qui favorisoit leurs subites ir-

ruptions. ,
•

: • '
' 1 », . '

•

La fleur de Tarmée romaine pérît d'abord avec le

^cune Crassus ^ qui commandoit sous les ordres de
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l!on père. Les Parthes lui pii-scntèrcnt au bout d'une

))ique la tête sanglante de son fils. Les Romains fu-

rent consternés de ce spectacle. Le malheureux père,

renfermant sa douleur, parcouroit les rangs. « Sol-

» dats, s'ccrioit-il , c'est moi, c'est moi seul que ce

)) deuil regarde-, Home est invincible, si vous de-

» meurez intrépides. » Mais ces paroles étoient cou-

vertes par les cris de ces malheureux soldats aliénés

pat une espèce de rage. Ne pouvant se défendre, i's

poiissoient des hurlemens de désespoir. Si les olficiors

Ivs èxhortoient à avancer pour se tirer de cet atlreux

danger, ils niontroicnt leurs mains clouées à leurs

boucliers , et leurs pieds fixés à terre par les flèches.

Ils avoient quelque temps espéré que ce nuage meur-

trier s épuiseroit
',

niais ils lemirquèrent avec un

saisissement de douleur que les Parthes se faisoient

suivre par des chariots charges de fleehes et de dards.

Leur désespoir rei'oubla. Ils arrachuient avec fureur

les flèclies qui les perro ent , et entraînoient leuis

entrailles avec les pointes recourbées dont elles étoient

années. CrassnSj accablé de douleur, vouloit mou-

rir sur le champ de bataille. Ses officiers Tenlevè-

renf. On fit une espèce de rctraile
,
que 1$ nuit fa-

vorisa, parce que Ks Parthes a voient la superstitioti

ou la prudence de no pas combattre dans les ténè-

bres. La fuite fut retaidée par la foiblesse des blesses,

et par les supplicalions lamentables de teux> qu'on

abandonnoit. ' ' ^*'» '*''

Les débris de l'armée auroient pu échapper, si un

traître que Crassu' prit encore pour ^ùide ne Tavoit
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conduit dans des marais d'où il étoit dilTicilc de se

tirer. Suvéna se présenta et demanda une conférence

au consul. I) liésitoit : ses soldats le pressèrent de

manière à ne pouvoir être refusés. « Vous voyez, dit-

7) il à ses ofHcieis, les indignités que je souffre-, mais

» de grilce, quand vous serez en lieu de si^reté, dites

» à tout le monde, pour Thonneur de Rome, notre

» chère patrie, que Crassus a péri trompé par les en-

» ncmis, et non pas abandonné par ses soldats. » Il

se résig;na à son sort et marcha au lieu de Tentrevue.

On ne sait si ce fut compassion ou amère raillerie

qui fit dire à Suvéna : « Que vois-je ? quoi ! le gé-

y) néral des Romains à pied, et nous à cheval I qu'on

» lui donne un cheval au plus tôt. » Crassus rc-

* pon(Ut avec présence d'esprit : « Il n'y a point lieu

)) d'être surpris, nous venons à Tentrcvue chacun à

j) la manière de notre pays. » Suréna repartit : « Il

» y aura certainement un traité entre Orode et les

)) Romains, mais il faut partir et aller siciner sur les

» «bords de TEuphrate. » En même temps des valets

jettent le consul sur un cheval
,
plutôt qu'ils ne l'ai-

dent à monter, et hâtent la marche d'un coup de ba-

guette. Les Romains qui avoient accompagné Cras-

sus veulent s'opposer à cette violence. L'un d'eux

saisit la bride, un Parthe s'efforce de la reprendre. Les

cimetères brillent , et dans la mclée Crassus est tué.

On ne sait si ce fut par un Parthe qu'il fut tué, ou si

ce fut un Romain qui le frappa , afin qu'un consul

ïie fût pas mené en triomphe dans la capitale des

Parthcs. Le reste de l'armée se rendit à (Uscrétion :
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ç'éioit une des plus belles que la républi((ue eût ja-

mais levée, l'oui' la premièie tbis les aigles i ornai nrs

furent retenues en captivité avec dix mille prison-

IVe pouvant triompher de la personne de Crassus»

Surcna triompha de son fantôme. 11 trouva un Ro-

main nommé PacclanuSj qui avoit beaucoup de res-

semblance avec Crassus, On le fit monter sur un che-

val superbe, précédé de douze faux licteurs. Ses gar-

des étoient assis sur des chameaux , et avoient des

bourses vides pendues à la ceinture. Les têtes san-

|i.lantcs de plusieurs soldats romains
,
portées au bout

d'autant de lances, servoicnt de trophées. La marche

étoit fermée par une compagnie de prostituées
,

qui

par des chansons impu liqui's achi'voient de désho-

norer la mémoire de Crassus. ,, a" '..». .»? . > \. .

[ayCiJ.— 3v>.] Surcna survécut peu à ce triom-

phe dérisoire. Soit jalousie, soit quelque autre rai-

son politique, Otode le lit mourir, quoiqu'il fût re-

devable même du trône à ce général. Ce prince, quand

on lui présenta la tête de Crassus, lui fit verser

dans la bouche de Tor fondu , comme un reproche

de Tavarice qui Tavoit engagé à venir troubler le re-

pos des Parthes. N étant plus commandés par Su-
réna, ces peuples essuyèrent des échecs contre h s

Romains venus de Syrie pour venger Crassus ^ mais

à leur tour ceux-ci éprouvèrent des perles de la part

de PacorCj fils àOrodej jeune prince, jusl< , brave,

clément , doué de qualités qui rendirent sa perte

infiniment sensible aux peuple^ qui! avoit conquis.

III. 7..
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Il fut tué dans une bataille cunlre les Romains :

coUc perle fut très-douiourruse pour Orode^ sun

jîèrc, et d autant plus fatale pour les Tarllics, que le

voïf qui avoit dcstinô sa couronne à un prince si ver-

tueux, la mit sur la tdtc de P^raate , le plus indi-

gne de ses enfans. a'MV^^'r; i < «1 1(^*1, iU'*;j; *i»;'*v\i;,

Ofvde eut la foiblessc de partager son trône avec

lui, et la douleur de voir une de ses femmes et ses

enfans tomber sous le ftr assassin de ce monstre.

Le roi voulut s'en plaindre. Le fils lui fit donner du

poison-, mais, conti-e toute allenle, ce poison guâit

le vieillard d'une hydropisie. Phraate le lit étouffer,

et envoya dans la tombe avec lui quantité de srs

frères, et son propre fils, dont il craignoit le mérite.

Ce prince dénaturé fut un gucriier valeureux. Pcut-

^tre cette qualité Ta voit-elle fait choisir par son mal-

heureux père, lorsqu'il fut piessé par Fentidius^

lieutenant ^Antoine ^ et qui remporta des victoires

qui lui méritèrent à Rome les honneurs du triomphe
\

ces honneurs éveillèrent la jalousie iVAntoine. L'a-

mant de Cléopdtre voulut aussi cueillir des lauriers

et vaincre les Parthes-, mais la gloire qu'il espnoil

s'attacha aux enseignas de Phraate. Le Parthe fo)ça

le Romain à une retraite longue et pénible qui coâta

beaucoup de monde à Antoine j mais qui ne fut pas

honteuse, parce qu'il y déploya les talens d'un grand

général. i
, .

Une conspiration empêcha Pkrçtate de tirer de sa

victoire l'avantage qu'il en espéroil. Ce roi parricide

avoit soulevé contre lui les principaux seigneurs d«
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la nalioii. Ils le chassèrent , et mirent Tifidatc, un

(I entre < ux , sur le trône. Pluaaic revint i-t lenvcrsa

son rival. Cependant il ne se trouva pa.s assez aileruii

pour ne puint désirer aussi le suffrage AAu^ustCy au<

(jucl iV/ïVia/eétuitalIcdeiuander dos secours. Phraalc

acheta la neutralité de Temperfur en lui rendant 1rs

drapeaux cl les aigles romaines conquis sur Cnis^

sus. Auguste s'honora de la restitution de ces tro-

phées comme dune g.ande victoire. Tiridate i\ oh"

tint qu'un asile à Rome. Il put y voir quatre iils

de PhniatCj que ce pri «ce y r-^voya, les uns disent

comme otages, les autres comme vici nés de la po-

litique d'une belle- mè.c. Cette 1 mmc, nommée

T/ieiinuse, de concubine éiju devenue ép.iuse ié-

f^itiaie , et avoit acquis un empire absolu sur son

mari. Elle lui persuada d'envoyer ses enfans à Home,

sous prétexte d'y recevoir une éducation plus soii^nce.

Le mari et la femme se dissiktiulcrent, comme il ar-

rive quelquefois, leurs véritables senlimens. P^raaie

les fit partir, parce qu'il les craignoit-, Thermuse

provoqua leur exil pour procurer la couronne ^

PhraaiCj son fils, tV'and elle le vit, en â5f;e, elle em-

poisonna son époux. Les Parthes, lorsqu'ils eurent

découvert le crime de sa mère, le chassèrent. 11 fut

mal remplacé par Orode II y de la race des Arsa-

cidesj dont ils ne purent supporter la tyrannie. Ils

le tuèrent dans un festin, e\ demandèrent à Augusle

un des enfaiis de Pkraate, f^ononc , quil leur en-

voya , tout Romain par les habillemens et les ma-

nières, leur déplut ; « Nous ne voulons pas , dircûl-
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» ils, obéir à un esclave romain »; cl ils offrirent

la couionnc à ArtalanCj roi de Mcdic, aussi de k
race ^Arsacc,

Vonono, a voit un parti : il fallut combattre. Ar--

tabaiic le vainquit. Le vaincu sollicita la protection

des gouvcincuis romains voisins de la Parthie. Ren-

voyé de l'un à Tautrc , il traîna sa disgrâce en Ar-

ménie, en Syrie, et mourut assassiné en Cilicie. Les

partisans à'Artabane, devenus mccontens de leur

prince, demandèrent à Tibère un autre enfant iVAr^

sace» L'empereur en envoya un, et procura à son

protégé une diversion puissante de la part dcMithri-

date et de Phnrasmane , deux frères , rois d'Ibérie

et d'Arménie
,

qui occupèrent Artabane pendant

que les Romains avançoicnt en Parthie avec le nou-

veau roi, qui mourut de maladie. Mais Artabane

fut vaincu par PharasmariCj et perdit non-seule-

ment le sceptre des Parthes , mais encore la Médie

,

son royaume paternel. On ne voit pas que Pharas'

maiie ait profité de sa vic'.oire, puisque les Romains

ramenèrent sur le trône Tiridatej l'ancien rival de

Phvaate. Il ne &y soutint pas mieux que la pre-

mière fois. Artabane s'y rétablit , en fut encore

chassé, et y remonta par l'aide ^Izard roi d'Abia-

dène, qui le réconcilia avec ses sujets. Ils ne se re-

pentirent pas de s^étre laissé apaiser, Artabane

^

tyran odieux jusqu'alors, devint un bon roi , se dis»-

tingua par sa modération et son équité, et laissa des

regrets après lui. Il avoit beaucoup d'enfans. Deux,

fioXaviA et BardanCj se placèrent §ur le Xïônç. lia
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s'ctolent déjà battus , et lorsqu'ils otoicnt profs à se

battre encore, une conspiration contre eux Us récon-

rilia. Gotarzê aut mvme la grandeur dame, croyant

son frère plus capable, de lui céder la couronne. 11

en eut du repentir. Mais Bardane conserva assez de

pouvoir pour Tempechcr de témoigner ce sentiment.

Ce prince porta ses armes jusqu aux lieux rendus

célèbres par les premières victoires XAlexandre^ et

érigea des trophées. L'orgueil de ces triomphes le

rendit insupportable aux principaux seigneurs de sa

cour, qui le tuèrent dans une partie de chasse. Bar-

dane auroit été un grand roi, s'il s'étoit fait aimer de

ses sujets autant qu'il se fit craindre de ses ennemis.

Après sa mort, Gctarze, son frère, reprit la cou-

ronne. Elle lui fut disputée par MéherdatCf prince

arsacide, que l'empereur Claude appuya des forces

romaines. Malgré cette protection, Mclierdate fut

vaincu. Gotarze, en lui conservant la vie, lui fit

couper les oreilles, par mépris pour les Romains. Fo"
logèse, son successeur, soutint une guerre sanglante

contre eux à loccasion des couronnes d'Arménie et

de Syrie, qu'il avoit données à Tir/date et à Pacore,

SCS deux frères. Corbulon enleva à Tiridate celle

d'Arménie, et la mit sur \z tête de Tigrane, Cappa-»-

docicn. jf^ologèse et Corbulon s'estimoicnt assez pour

n'oser se mesurer. Us se firent des propositions de

paix auxquelles ils accédèrent réciproquement. Folo-^

gèse déféra à Néron Ihonneur de couronner publi-

quement à Borne Tigrane y son frère, comme s'il lui

eût fait don de ce royaume^, que ic Partlie possédoit.
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Moyennant celle déterence, la bonoe iiit<dligciice «e

rétablit entre les deux empires.

Elle dura jusqu'à ce que C/iosrocs, troisiètne suc-

cesseur de Fologèse, attira contre les rartiies les

armes de Jra/flff, en renversant du trône d'Arménie

£xadare, que Tempcreur y avoit placé. Tiajan jeta

la division parmi les Partlies en donnant à Chosroès

un rival nommé Parthanaspate. Le Romain pas^a

ilans Tempire des Parthes avec la rapidilé d un torrent

qui ravage tout ce qui se présente sur son passage.

ChosroèSy après avoir tenté vainement de lui opposa

quelque digue, le laissa écouler. Parthanaspate s étoit

attaché à Trajan comme une ombre-, il disparut awc

lui. Chosroès recouvra sa puissance, et la transféra à

F^ologèse II, soiifils. Affoibli par le3 Romains, ce

prince consentit à se réduire à quelques provinces, et

à riiumilialîOij d'en faire hommage. Son fils FoLo-

gcse III voulut se relever de cet abaissement. X'em-

pereur Sévère le retint sous le joug, enleva ses tré-

sors, ses femmes et ses enfans -, mais Fologàss

échappa.

Ces expéditions coûtèrent beaucoup de sang aux

Bomains , sans qu il leur en revînt aurnn avantage

réel. Ils n avoicnt pas assez de forceo pour garder

leurs conquêtes. Les habitans, fidèles au nom des

Arsacides, secouoient le joug dès que les armées rou-

maines s'étoient retirées. De sorte que leurs victoires

contribuoient seulement à affoiblir les Parthes. L'inu-

tilité de CCS efforts ne les ralentissoit pas. Il y eut

entre les successeurs de Trajan une sorte d émula*
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tiou à se décorer du titre de Parthùjue. Caracalla y
parvint par un moyen inconnu à ses prédécesseurs,

el plus expéviilif* ,, .. ..;,.„„

AHahane,, frèro de F'ologcse, lui avOîl succédé.

Caracalla envoie des ambassadeurs demander sa iillc

en mariage , elle est accor.lée avec joie.i^eu^de temps

après , Tempereur annonce par une autre ambassade

qu il part pour aller célébrer les noces à. la cour

iïyirtahane. Le Parthe vient au-dcvanl de lui avec

la ileur de la noblesse, désarmée comme à une fêle,

Caracalla, tombe, avec une forte escorte dont il

sV'toit fait accompagner, sur ce cortège paciBque , et

enlève un grand butin, dont il s autorise auprès du

sénat pour se faire donner le nom de Parthique. Ar^

labanCy échappé à ce danger comme par miracle,

jura une haine implacable au perfide empereur, et

(ml)rasa la nation de la même ardeur de vengeance.

Klle étolt alors, cette nationj dans un état de force

respectable : qui auroit ciu quune seule bataille Pef-

faceroit de la-liste des puissances ? L'action dura ôrtix

jours entre lesPartheset les Romains. Les deux peu-

ples avoient suspendu leurs efforts à Papproohe de

la nuit. Us s'étoient séparés en criant cliacun vic-

toire, et se reposoient appuyés sur leurs aimes. Déjà

quaiante mille morts couvtoient le champ de bar

taille. On voulut engager Ariahane à faire cesser un

SI long carnage. Il répondit : Nous ne faisons que de

commencer. Déterminé à périr avec le dernier Parthe,

ou à tuer le dernier Romain, à l'aube du troisième

jour il faisoit sonner la charge, loisi^ue le général
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romain lui envoya dire que Caracalla avait c'té as*

8as»iné, et que, le traître ayant été puni de son forfait,

toute dissension entre eux devoit tinir. Le roi des Par-

tlies prêta 1 oreille à ces paroles de paix, et consentit

à un traité dont les conditions étoient avantageuses.

Mais elles ne guérirent pas la blessure profonde

faite à Fempire partlie par cette bataille meurtrière.

Les plus braves guerriers de la ..ation y avoient péii.

Les Perses, qui, après avoir porté le joug macédo-

nien, vivoicnt depuis cinq cents ans assujettis aux

Parthes sans être détruits, profitèrent de roccasioii

pour reprendre Fempire du pays qu'ils habitoicnt -,

ils se ix'unirent en grand nombre, et livrèrent plu-

seurs batailles aux Paithes. Après des prodiges de

valeur de part et d'autrcj la victoire se déclara sans

retour pour les Perses. Àriahane fut tué-, son armée

se dissipa. Les Parthes so trouvèrent sans chefs, et

s'incorporèrent à leur tour au peuple qui s'étoit

,

pour ainsi dire-, incoiporé à eux lorsque leur premier

roi s'éloit fait un empire des provinces persanes,

ravies aux successeurs àHAlexandre, Ce fut, sous

ces nouveaux Perses, le même empire, mais rajeuni

et revivifié.. .'

I ; •.

.

:i:-rr{'

A.i

j

3r .
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Empire persique rajeuni et rmowelé, Artaxare,

Snpor. Hormisdas. SaporlI. Isdigerte. PérosC'

Camdc, Chosroès. Hormisdas. Siroès. Isdi"

gerte II, •.y V -t. lU i

.< >w.

[2 3o] Ce changement fut opère par unIiomme dont

la naissance présente des circonstances au moins sin-

gulières, si elles ne sont pas fabuleuses. Un cordon-

nier du pays des Cadducéens , nomme PabeCj très-

versé dans l'astrologie judiciaire , reçut un jour chez

lui un olTicier appelé Pusan» La science du cordon-

nier lui fit connoitre que celui qui naîtroit de cet

étranger parviendroit aux plus grands honneurs et

seroit le chef d'une puissante famille. Pahec lui au-

roit volontiers donné sa fille en mariage, s'il en avoit

eu. A son défaut , il engagea sa femme à partager sa

couche avec Pusait. Elle devint enceinte , et accou-

cha de notre héros. 11 se distingua dans les troubles

qui suivirent la mort dUArtabanej et obtint la cou-

ronne. Quand il fut parvenu au trône, Pahec et

Piisan se disputèrent rhoutirur de lui avoir donné

le jour. Pour les accorder , on donna à Fenfant un

nom qui signifioit que l'un étoit le mar-, et Taulre le

père. Ce nom qu'on r^ii;rette
,
parce qu'on pourroit

le franciser, est perdu , et le fondai > du second

empire persan est connu dans 1 histoire sous ceir*i

^Artaxare avi Artaxerxès.

Apres s'être affermi sur le trône , il resolut'dç

Vpà
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réunir sous Sa domination tor'^^'ce qui avoil été au-

trefois attaclic à l'erapire «k'S i'tMscs. La plus grand »

partie étôit entre itn n.'»lm clos Rot^iains. Artaxurc

envoya à rempereur des î>mbî»«5SR<l u^Sy si Ton peut

clonï cr ce tUre à quatre Cc'Uls hoiumes choisis ot

tVune «orce ex f;ra ordinaire et superbcmicnt habillés.

Ces mcs^sagers reçurent mot pour mut ce qu'il» tic-

voient dire y et n*; s'écarterei,»!, pas de l'ordre. In-

troduits devant Fcmpekeur ils lui parlèrent en cos

termes : « Le grand roî Artaxare ordonne aux l\o-

» mains, ainsi qu'à leur prince, d'évaciier la Syrie et

)» toute TAsie mineure, et de rendre aux Perses tous

» les pays en-deçà de la mer Egée et du Pont, comme

» étant le bien de leurs ancêtres, w Cette harangue

Hc plut point à i empereur Sévère. Comme ces aui-

bassadeurs étoient forts et robustes , il les destina

à cultiver dts terres quil leur assigna on Phiygie

,

el les fît dépouiller de leurs riches habits pour

leur en donner de plus conformes à leur nouv<'l

état. Le succès ne répondit pas à cette bravade

iVArtaxare. Ce prince, qui s'étoit imposé par $''-

fierté menaçante Tobligation d'attaquer, lut réduit

à la défensive. Cependant il n^^ faut pas croise par

le triomphe de Séi'cre à Rome, et les superbes noms

de Parthien et de Persien dont il se décora, que s<s

succès aient été fort importans. ArtaxcitC .«•rs.

toutes îos prov 1 "S qui lui avoient 'é en' "ces au

comracncemenï Texpédilion , et mouinit après un

règne pjor ;• .u douze ans , admiré et regretté de

ses ijujctfi.
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[ 24^* ] ^^" ^^* Sapor vit d'abord ses états en-

vahis par l'empereur Gordien le jeune. Philippe ie»-

lui rendit , s en repentit et s'en remit en possession,

Sapor les recouvra \ il y fut attaque de nouveau par

l'empereur Valérien» Le monarque persan le fit pri-

sonnier. Après ravoir fait marcher ignominieusement

à la tête de son armée, et s être quelquefois servi de

lui pour monter à cheval , en lui mettant le pied sur

le cou , on dit qu'il le fit écorcher vif. Cette cruauté

est croyable d'un homme qui faisoit jeter ses prison-

niers dans dés chemins creux pour les égaliser et fa-

ciliter le passage de ses voitures : on dit que, malgré

cette barbarie insultante , Aurélicn , successeur de

Faléricrij donna à Sapor sa fille en mariage*, ce

qui s*accordcroit peu avec le triomphe iVyJurélien .,

dans lequel il montra aux Romains le char de Sapor.

Mais tout s'arrange entre les pvinces. A la suite de

cette princesse étoient attachés deux médecins grecs,

qui portèrent les écrits àHippocratc en Orient Sous

le règne de Sapor parut Manès j qui voulut adapter

à la religion chrétienne Topinion des deux principes

pour expliquer Torigine du bien et du mal

.

[ 5^3. ] Hormisdas , fils de Saporj n'est connu

que parla honte de n'avoir pas secouru l'intéressante

Zénobiej reine de Palmyre, et de l'avoir laissé traî-

>ier en trîomplie et en captivité \^at ^urélien. Son

îjls Faramne l ne régna qu'un an. L'empereur Pro-

hus rendit à son successeur, Faramnc 11^ les bra-

vades ^jlrtaxarc, 11 répondit à son ambassadeur

qui Ycnoit offrir des préscos et dcniander la, paix :

a^^^fi^
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« Tout ce que votre maître peut avoir au inonde est

» à mot
\

je m'en mettrai en possession dès que je

» le jugerai à propos. » Il le fit, mais il jugea aussi

à propos d'abandonner ses conquêtes, que f^arawne

reprit. A son fils f^aramne III succéda Narsès ; il

battit Tempercur Galère j qui ne se tenoit pas assez

sur ses gardes. Le vainqueur tomba dans la même

faute et fut battu à son tour. Son successeur Hor-

misdas II ne laissa de ressource pour la monarchie

qu'une espérance très-ambiguë. Sa femme étoit en-

ceinte. Les grands demandèrent aux mages quel seroit

cet enfant -, ils repondirent hardiment un enfant mâle :

la nation couronna pour ainsi dire !e ventre ma-

ternel.

[ 3o8. ] Sapor second naquit. Il fut élevé avec

poin , à ce qu^on croit , dans la religion chrétienne
,

qu'il abjura. Il est assez singulier qu'une des plus

grandes guerres des Perses se soit faite entre des

transfuges et persécuteurs de la religion , Sapor et

Julien, Celui-ci
,
pour envahir la Perse prit mal ses

mesures, suivit les conseils perfides d'un transfuge

qui lui fit brûler sa flotte , et l'exposa à faire périr

son armée de faim. Cependant la victoire couronna

ses premiers efforta. Il battit les Perses, pénétra dans

leur pays, s'empara de leurs principales villes, enleva

leurs trésors , et réduisit Sapor à prendre honteuse-

ment la fuite. Julien eût peut-être renversé Tempire

des Perses, s'il n'eût été atteint d'une flèche dans la

dernière bataille q"''l livra aux ennemis. La v> ;u e

cet empereur fit pv * ' aux Ro ... s tout le fruit de

soi
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Ifurs exploits , cl Joificn, son successeur, fut oblige

dacheter par une paix honteuse le salut de Tarmée

romaine, qui manquoit de vivres.

[ 38o. ] Sapor avoit quatre fils : Tun dcplaisoit

à ce roi, un autre s'étoit retiré chez les Romains. Il

avoit donné au troisième une tente de peaux de cha-

meaux enrichie d'or et admirablement peinte. « Com-

» ment la trouvez-vous , dit-il à son fils ? — Fort

» belle , répondil-il j mais quand je serai roi
,
jVn

)) aurai une de peaux d hommes. » Et pour cela même

il ne le fut pas. Son père , irrité de cette réponse
,

mit sur le trône son quatrième fils Sapor III. Lui

et Faramne IV vécurent en paix avec les Ro-

mains.

[ 4o i . ] Isdigerte eut avec Arcadius, empereur

d'Orient , une lir'son si intime, qiu ce prince , à sa

mort, le nomma protecteur ainsi que u • ur de son

fils Théodose 11 ^ et de i empire. Le i^ersc envoya,

pour veiller à l'éducation du fils de son ami, Tcunu-

que ArcadiiiSy homme saçe et d'une expérience con-

sommée, qui sans doute étoit chrétien. Il s'en trou-

voit un grand nom'ure à la cour diUsdigerte j qu'on

Croit l'avoir été lui-même. Sous Faramne V^ son

successeur, par le zèle indiscret d' inétien qui mit

ïe feu à un temple persan, la guerre recommença avec

les Romains. Les troupes du monarque persan étoient

commandées par un général nommé Narsèsj qu'il

cnvoy.q défier le général romain. Il lui laissoit > di-

soit-il , le choix du jour où ils pourroient se trouver

«9 campagne, « Les Eomains , répondit celui-ci , se

^^
-i^^.m

M,,
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* battent quand ils le jugent à propos
, et tton paN

» quand leurs ennemis croient y trouver leur compte »

Varamuc appc la à son secours Les Sarrasins, peuples

qu on voit paroître alors pour la première fois dati»

<:es contrées. Sous lui la religion chrétienne reprit fa-

veur en Perse par la charité bienfaisante iVAcacd

(y^:\:A<^ a'An'vle. Les îlomains avoicnt entassé dans

<!ette ville sept mille prisonniers persans, sans pour-

voir à leur subsistance. L'évêque d Amidc et son

clergé vendirent les vases d'or et d'argent de l'éi^lise

,

«n nourrirent les prisonniers pendant toute la guerre,

et leur donnèrent à la paix de rargcnl pour retourner

dans leur patrie, f^aramnc appela ce charitable évé-

que à sa cour, le reçut avec de grands témoignages de

respect, et accorda «»i' chrétiens plusieurs faveurs à

sa considération. .•:n' •; ; j r^rn- ' : 'rt

[ 458.] Sous PêrosCj les Huns fureii. connus dans

Tenipire -, ils habitoient le nord de la Per6< Ces peu-

ples n'étoient pas 1out-à- fait sauvages
-,

ils avaient

des villes et une forme de gouvernement. Pcros» pé-

nétra danh leur pays, et n'en st>rtit pas aussi facilement

qu il y ctoit entré, lis Tenveloppèrent et le réduisirent

à promettre de ne jamais les inquiéter chez eux , et à

rendre hommage à leur roi. Le Persan cherchoit un

ni< ' -Il de faire cet acle humiliant sans pourtant s'hu-

àrdlier. Les mages le tirèrent d'embarras , ils lui four-

niriiit l'expédient d'entrer dans la tente du roi des

Huns au lever du soleil. « Ainsi, dirent-ils , vous

» paroîtrez vous prosterriv r devant l'aslre, et non dc-

» vant le monar<|Uc..)> Pérose mit aql^nl de bonne



foi dans Triicution du trailé que dans la ccn'monic

de rbomiiiage. IJ voulut surprendre les Uuus, ils le

Lutlircut, el il lut tué dans raclion.

[4<)'-««] Le foiblo f^'alcns
y
qui lui succéda, ne

}ul s'alVranchii du tribut que les liuns avoient imposé

à la Perse, et en mourut de déplaisir. CavadCj ou

Cahadzj son successeur, enlnprit d'effacer cette

honte, el y r/ussit. Ses victoires le rendirent fier et

entreprenant jusque dans son royaume, dont il vou-

lut changer la constitution. 11 n y a eu qu une extra-

vat^ancc nianitestc qui ait pu le poiter à défendre

par un édit à toute femme de son empire de refuser

tout homme qui lui demandcroit ses faveurs. Cet acte

seul mcriteroit le traitement que 1( s granls lui tirent^

lis se rendirent maîtres île sa personne , et donnè-

rent le diadème à un de ses pareus , nommé Zam~
bade. ,,; :, ... ,

Le premier soin du nouveau roi fut de convoquer

une assemblée générale de la noblesse pour décider

du sort de Cavadc, Le peuple avoit déclaré la per-

sonne du monarque sacrée \ cependant les sentimens

de rassemblée se trouvèrent partagés , même après

l'action ^tGusanastade^xin îesprincipauxsiigneurs.

Il tiia de sa poche un petit csiiii dont il se servoit

ordinairement pour ix)gnei seâ ongles, et dit en le

montrant à rassemblée : <c Ce canif , employé à pro-

» pos , nous rendroit un service que vingt raille

» hommes seront incapables de nous rendre, si nous

» laissons échapper cette oicasiou. » Mais la poli-

tique cruelle de Gusanastadc ne prévalut pas. Ua
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dccida à runanimitc que Cwade j ayant lui-m^me

abiliqiic son autorité par Fodicux usage quil en

avoit tait , scroit confiné en prison pour le reste de

sa vie , et que Zatnbadc régncroit à sa place. Ce

prince avoit toutes les qualités nécessaires pour por-

ter glorieusement la couronne : sage, indulgent, ami

de Tordre , il ne songcoit qu'à rendre son peuple

heureux.

Avec Camde on n'avoit pas enfermé la reine. Cette

princesse, la seule personne qui ne Teût pas aban-

donné dans son malheur, lui portoit-elle même tout<s

les choses dont il avoit besoin, mais sans avoir per-

mission de le voir. L'oflicier qui le gardoit devint

amoureux d'elle , et lui accorda la permission d'é-

crire à son mari. Elle désira de le voir. Le geôlier

mit une condition à cette faveur. La reine en instrui-

•sit son époux -, il lui marqua qu'elle eût à flatter une

passion qui pouvoit lui être si utile. Elle obtint Ten-

trevue, dans laquelle Cavade apprit qu un ami fidèle,

nommé SézosCj lui tenoit prête une compagnie de

gardes , destinée à l'accompagner partout où il juge-

roit à propos quand il seroit évadé. Les mesures

furent prises en conséquence de cette précaution. La

reine mit les habits du roi. Celui-ci se sauva sous des

habits de femme. Il se réfugia chez le roi des Huns,

qui le reçut bien , lui fit épouser sa fille, et lui donna

«ne armée. La reine prisonnière pour son mari, quoi-

que son action méritât du moins de l'admiration , fut

traitée avec plus de sévérité que de clémence.

Ccwadcj qui pendant sa retraite chez les lïuns
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avoitlié dis correspondances avec quelques seigneurs

persans , trouva des facilités pour rcnlrei dans son

royaume.

Il promit les gouverncmens des provinces à ceux

qui viendruieut les premiers lui rendre hommage
Comme les gouverncmens ne soi toient pas ordinal'

renient des familles , cette promesse y mit une o.spcce

de division. On s\mpressa d'obtenir la préférence.

Celte émulation grossit promptem< nt le nombre de

scsparûians. Il eut des succès décisifs, et entra tiiom-

pliant dans sa capitale. Cui>acle lit crever les yeux à

Ziimbadc, mettre à mort Gusanastadc, et créa Se-

zose lieutenant-général de son royaume* r , .

La faction qui a voit détrôné Cai>adc n'eut pas lieu

de se repentir de ne s'être point permis de pousser

la cruauté jusqu'à lui ôter la vie. Elle dut même s ap-

plaudir de ravoir conservée à un prince qui rer ^'t

au royaume de Perse son ancien éclal. 11 faut rc^JCv..*

(lant avouer quil commença ses victoires pa. >
•

injustice. Le roi des Huns, son beau-père, '"i ' ,<k!

avancé de grosses sommes pour se rétablir, f in J,

mandoit le paiement. L'empereur Anastase pastoit

pour liclie. Le roi de Perse lui demande un emprunt.

Sur son refus, il lui déclare la guerre, ou plutôt Ten-

lame brusquement par le siège d'Amidc , ville ti ès-

I

opulente. Elle se défendit longtemps, mais à la fin

Cavade la prit et y fit un grand butin. H souffrit

que ses soldats y commissent des massacres. Un des

lliabitans eut la hardiesse de lui représenter qu'il éloit

|iuiligiic d'un héros de s'acharner contre des hommes

III. B
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qui tie faisoiciit plus de résistance. « Pourquoi, dit

» le roi avcfc colère, avcz-vous osé vous défendre

» contre moi?— Cest, répondit rAmidccn, que Dieu

» tôùloit que vous d«s^i^z Amide, non à voire vo-

» lonté, rtiais à voire valeur. » Ce compliment apaisa

ïe roi, il fit cesser le carnâ{i;c, et quelque temps après

il rendit à la ville srs piivilcgcs , fit rétablir ses mu-

railles et ses édifiées pul^lics.

Il pai efitqae Cavàde n'élôit pas naturellement mé-

c)tânt, et jjiie ses premiers égarcmcns sont plutôt dus

à i'éffervéscencc de la jeunesse qu'à la noirceur de son

câtaclère. On trouve dans sa vie une action dont on

ne peut porter «n jugement bien certain. Ce Sézost

auquel il devoit sa liberté devint ou coupahit: ou sus-

pect. Cavadc souffrit qu'il fût accusé, jugé, condamné

à mort, et que la sentence s'exécutât. Il est Vrai qu il

la rriôùilla de ses larmes, et qu'il marqua le plus vif

chagrin d't'^trc obligé d'abandonner à la rigueur des

lois uii hdmtilè auquel il avoit de si grandes obliga-

tions. Le principal grief établi contre Sézosc est d'a-

voir fait enterrer le coips de sa femme, a u mépris de

la religion des Perses, qui ordonnoit qu'on exposât

]<f'ii'cs cadavres aux oiseaux -, iiiais on trouve que dans

ce tètnps Cai^ctde avoit ittiaginé de faire adopter par

l'émpCrbur d'Oritnl celui de ses fils auquel il dcsti-

lîoit la couronne , et que Sézosc mit obstacle à ce

traité. Saiis doute le crime d'un sujet devenu assez

puissant pôiir faire échouer un projet intéressant à

sOii maître aura été plutôt la cause de :\ mort que

la violaiion d ^n rite l'cli^ieux. En ce cas, les larmes

i
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de Cascade furent des larmes dhypocrite. Rarement

la reconnoissance chez les princes rc^îste à un atten-

tat contre leur puissance.

Ce projet de Cascade lient à Tétat où se trouvoit

alors Tempiic ^Orient, attaqué de tous côtés par une

inondation de barbares , et mal défendu par les pro-

vinces frontières, dont les peuples se réunissoient

souvent aux assaillans. Cavade voulut persuader à

Tempcreur que Tadoption mettroit son fils dans To-

bligalion de défendre Tempirc comme son bien pro-

pre , et que par là il se procureroit une protection

silre et puissante-, mais celui-ri craignit que cette

adoption , loin d'assurer Tunité de Tempire , n'opé-^

rat sa division et son afToiblissement par les droits

que s'arrogeroit le prince adopté sur les provinces

qu'il prétcndroit avoir conservées contre les efforts

de l'invaiion. Peu sVn fallut que celte adoption \\t

fut agi'éée de part et d'autre -, mais, au moment qu'elle

alloit se terminer, de foibles obstacles la firentécbouer.

Le Persan vouloit qu'elle se fît à la manière des Ro-

mains , afin de lui donner toute la force possible :

les Komains vouloient n'y employer que la manière

des barbares , afin sans doute d'y laisser des défauts

de forme qui , dans le besoin , la rendroicnt de nul

eifet. Ou ne put jamais s'accorder sur cet article,

qui sembloit une pure bagatelle après les difficultés

surmontées dans un pareil traité. Les Romains Ta-

voicnt laissé venir jusqu'à ce point pour gagner du

temps. CiiHidc témoigna un grand mécontentement,

iccoiunpuçv^ la guerre, la fit quelque temps, et se

S.
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laissa apaiser par une bonne somme d'argent. Ce&l

le moyen le plus victorieux qu il employa contie

l'empire d'Orient. U 1 appiità son fils Choswcs, qui

en lit un erand usage. . ., . , , ,

[532.] Ce prince n'étoit pas Taîné-, mais il avoit

Ja faveur de son père
,
parce qu il éloit fier

, guer-

rier , toujours occupé de grands desseins
,
qu'il exé-

culoit avec autant d'ardeur qu'il avoit de facilité à

les concevoir. Cavade le nomma par son testament

son successeur , au préjudice de CauzCj son auié.

Le testament fut confirmé par la nalion , et Chosrocs

reconnu monarque de Perse. On compte sous le règne

de ce nouveau roi jusqu'à cinq traités avec Fempire

d'Orient ^ dont voici la marche alternative. Chos-

roès déclaroit la gueiTe, la faisoit d'abord vivement,

cts'assuroit d'un bon butin. Il se tenoit ensuite sur

la défensive , et lorsqu'il yoyoit l'empire tourmenté

par d'autres agresseurs, il ofFroit la paix, dont il

tiroit de grosses sommes (^'argent. Avec cette contri-

bution , il recrutoit et grossissoit ses armées , et reve-

noit à la charge , sans même trop se soucier de colo-

rer ses motifs. S'il essuyoit des échecs, ses trésors

lui servoient à susciter à l'empire des ennemis sur

quelques frontières un peu éloignées. Il falloit alors

diminuer les moyens de défense et d'attaque en

Perse. Chosrocs offroit encore la paix , dont les con-

ditions étoient toujours de l'argent. Il poussa , on

peut dire , Pefironterie jusqu'à envoyer demander à

Justinien sa part d'un gain qu'il lui avoit laissé faire.

K Si je ne vous avois pas laissé tranquille , lui dil-il ^

''Il

'

<ili
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^ totre général Bélisaire n auroit pas remporté tant

» de victoires en Afiique : par const'queni vous llle

» devez une partie des dépouilles. » Justinien sourit,

mais il crut ne devoir pas éconduirc les ambassa-

deurs sans les satisfaire, r ^' ^'' *- nrr^.r
> .. . ^

Telle fut la vie militaire de Chosroès. Durant un

long règne il ne cessa de tourmenter ses sujets et

ceux de ses voisins. Cependant il aflfectoit une grande

compassion pour les peuples qui éprouvoient les mal-

heurs de la guerre. Des ambassadeurs romains lui

ayant exposé pathétiquement ces calamités dans une

audience publique, il renchérit sur leur description
,

et cjattendrit jusqu'aux larmes. Elles étoicnt versées

pour encourager les Perses , témoins de sa sensibi-

lité, à Taider vigoureusement contre Justinien j S;U-

qucl Chosroh reprochoit d''^lr.' Ta^resseur. Au reste,

on auroit bien de la peine à décider lequel étoit le

plus coupable. Si Justinien reprochoit justement à

Chosroès d'appeler les Goths contre Tempire et d^

favoriser leurs dévastations , celui-ci prouvoit par

des lettres authentiques que fempercur ne cessoit de

déchaîner contre les Perses, les Tïuns et les Sarrasins.

Les petits rois voisins, tels que celui des Lazes, au-

roient pu aussi maudire Tambition de cii& deux grands

empires
,

qui les entraînoient malgré eux dans leurs

querelles , et les en i-endoicnt victimes. Il y a cette

différence entre Justinien et ChosrocSj qup Tempc-

reur romiin faisoit la guerre seulement par ses lieute-

nans
, tandis que le Persan parut toujours à la tête

de s; s armées : il étoit brave, intrépide , opiniâtre,
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liabiie gcnéral, et ne laissoit faire à ses licuknaiiâ

que ce qu'il ne pouvait pas faire lui-même.... ,

Après une conjuration qu'il punit sévèrement au

commencement de son règne, Çhosroès n'éprouva

plus d'inquiétudes de la paît des grands de son

royaume. Les conjurés lui reprochoient la dureté , la

bizarierie , le despotisme , à peu près les mé;ncs

défauts qui avoient fait enfermer Camdcj son père.

Le moins qu'ils se pioposoient , c'étoit de le déposer

comme lui. Ils auroient désiré mettre à sa place un de

ses frères , nommé Zamès ,* mais ce prince ctoit bor-

gne , et les Perses ne souffroient pas dans leurs mo-

narques d'imperfections de cette nature. Une faction

trouve bien les moyens d'éluder les préjugés du peuple

sur le sujet indigne et m^me baï qu'elle veut lui don-

ner pour maître. On déci<la donc que c. ne seroit

pas Zamès qui occuperoit le trône , mais un {ils fort

jeune qu'il avoit, dont il stroit le conseil, à condi-

tion néanmoins que lui-même ne se condiuroit que

par le conseil des conspirateurs , c'cst-à-dirc -^u'on

vouloit donner au peuple une multitude de rois au

lieu d'un Çhosroès^ qu« , s'il savoil prendre Targont

,

savoit aussi bien Temployerj avoii parmi les complices

des espions par lesquels il éloit instruit jour par jour

de toutes les démarches des factieux. Il 1< s lai sa ma-

nœuvrer , s'attacher des partisans , en giossir le

nombre , afin de connoître lui-m^me ses amis et ses

cnnemii: Puis, quand il les vit près d'éclater, il les

fit tous saisir et mourir en même temps. Le jeune

CcH'ade seul échappa
,
parce qu'il ctoit élevé loin de

SOT II
I

•y
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U cour , chez un honnctc vieillard qui eut hoircur tU

se souiller du sang d'un eniant. Le vieillard fut dé-

noncé quelques années aprci^ par son propre fils
,
qui

craignit , «i la désobéissance de son père étoit dé-

couverte par d'autres , de perdre le gouvernement

,

que la punition du père feroit vaquer. Le j.unc Ca-

çade étoit alors en sûreté. Chosroès mourut de cha-

grin après la perte d'une bataille qui laissait soa

royaume ouvert aux Komaiui;. Ils y prii ^^nt des quar-

tiers d'hiver : ce qui fut inËnimcnt sensible au vieux

roi , accoutumé à prendre les siens chez les ennemis.

Peu s'en étoit fallu quil ne fui fait prisonnier dans

cette défaite. Aussi rccomanda-t-il expressément à son

ûls de ne jamais exposer sa personne dans une action

générale contre les Romains.

Jlormisdas j son ûh ,
présente vn objet d'indi-

gnation et de pitié : d indignation
,
par les fautes

dont il se rendit coupable. Il eut le malheur de ne

point aimer sqn peuple : le malheur aussi gr^ind de

croira des devins
,

qui rassurèrent que
, quelque

chose quil fît, son règne seioit heureux. Eu consé<-

quence , il lâcha la bride à ses passions -, il fut cruel

,

liautain , opiniâtre , et mécont^cnta ses sujets , sans

craindre les funestes suites de cette tyrannie.

Sécurité funeste qui l'engagea à tout oser ! Il avcit

un bon général , nommé Forante, Après plusieurs

avantages, ce g?^,^rrier essuya une défaite. Hormis-

(his j au lieu de le plaindre et de l'encourager , lui

envoya un habit de femme avec une lettre insultante.

Farame lui répond comme a«roit fait une femme
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«sclave , et eh même temps il prend àes mesures p*f)ii»

se défendre. 11 se concilie le cœur de ses soldats et

déduit une partie de Tarmée que le roi enVOyoit contre

lui. Le monarque se retire dans sa capitale. Les prin-

cipales villes se révoltent , et les liabitans pillent de

tous côtés les palais royaux. Les prisons furent ou-

\crles. Entre ceux qui brisèrent leurs chaînes setrouva

un prince du sang royal, nommé Bindoèsj qu'//br-

misdas avoil chargé de fers pour un sujet assez léger.

11 se jeta dans Tarmée qui ne sVtoit pas attachée aux

drapeaux de Farame, Elle le reconnut pour son

chef, 11 s'avança à sa tête vers Ctésiphon , y entra

sans peine , €t alla au palais , où il trouva Hormis^

das .ar son trune avec tout l'appareil de sa dignité.

V Qui vous amène ici ? lui dit Hormisdas j et com-

» ment vous êtes - vous sauvé de votre prison ? »

Bindoès ne lui répondit que par des reproches mê-

lés d'injures. « Qu'on l'arrête , s'écrie Hormisdas. »

Ici, l'indignation fait place à la pitié. La garde

lu monarque reste interdite. Enhardi par son inac-

tion , Bindoès se précipite sur le roi , lui arrache la

tiare et le fait traîner en prison. Chosroès^ fils

à^Hormisdas ^ quoique connu pour être peu atta-

ché à son père, parut avoir quelque crainte. Bindoès

le rassure par des promesses. Du fond de son cachot

Hormisdas demande à être entendu dans une assem-

blée de la nation. Il est amené en présence de ses

sujets, plaide lui-même sa cause avec toute l'énergie

du malheur. Il faisoit quelque impression. Bindoès

prend la parole, fait à, son di§couri> une réponse Ion-

I
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^ue et insultante, et finit par représenter à ceux qui

composoient le tribunal ce qu'ils ont à craindre s'ils

rétablissent celui qu'ils osent faire comparoître de-

vant eux. Cette raison fut déterminante, L'infortiuié

monarque est ramené dans >^ôn cachot. On lui pas^e

un fer rouge sur les yeux
,
pour le mettre hors d'état*

de remonter ^mais sur le trône. II avoit demandé

que du moins on ne lui donni\t pas pour successeur

son fils Chosrocs , dont il détailla les mauvaises

qualités, mais son au're fils Honnisdas ^ prince

doux^ qui feroit le bôi^heur do 3cs peuples. La

recommandation d'un malheureux est souvent un

arrêt de proscription . Oii lua Hormisdas et sa mère,

c» CJwsroès fut placé tur le tronc. Son père , tOut.

aveugle qu'il étoit, lui causoiL de Tinquiétude, et srs

reproches
,
qu il n'eut pas la prudence de renfermer

dans les murs de sa prisoti , imporlunoient ce fils

dénaturé -, il le fit assassiner.- ^-T' .
^^vv;,.- ti_ -iKir.qfw > ;

[ 5^9- ] Vcirame. n'avoit pris aucune part à ces-

cliangernens. Il se lenoit à la tête de son armée
,

résolu de ne pas travailler pour un autre. Chosroès

lui envoya de beaux présens, et des lettres obligean-

tes, pleines de promesses. P^aramc rejeta tout. Dans

sa réponse il prit le titre At fléau des tyrans. Il or-

donnoit à Chosroès de quitter un sceptre usurpé, et

faisoit entendre que son but, en continuant la guerre,

étoit de venger son roi et de punir un parricide. Ce

motif lui donna beaucoup de partisans. Les deux

rivaux se trouvèrent en présence. Chosroès fut

vaincu si complètement, qu'il ne put que se sauver

III. 8..
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par (les clirmiiis délouinéâ jusqu'à un poste avancé

des Romains , sur la fronticre, où il fut bien reçu.

Farame s'empara de Ctésifition, Il fit mettra en

prison Bindocs, comme auteur de la derrù»re révo-

lution , et ne ménagea pas s^ complices , sans ce-

pendant user de cruauté à leur égard. Il liasarda

ensuite de prendre non pas le titr« de foi , mais les

omcmcns. Cette tentative déplut à la noblesse. Il st

forma un complot. On tira Bindoès jde prison. \jt&

conjures attaquèrent Faramc dans son palais pen-

dant la nuit. Il se défendijt \aillammcnl. Plus>i is

lU^lcs périrent da^iis Faction , d'autres furent cqn-

damnés ensuite à être foulés aux pieds par les élé-

phans. Bindoès se sauva et gagna la Médie, où il

s'empressa de lever des Uoiépes pour seconder Chos-

. Ce fugitif trouva unç puissante protection dans

l'empereur Maurice ^ qui mit à son service toutes les

troupes de Teiopire sur cette frontière sous les ordres

de Nanès j scm plus liabije général. Farame essuya

une défaitç aussi complète que c^lk qu'avoit éprouvée

Chosroès- Comme lui , il s'enfuit piv^que seul , et

trouva un asile au nord de la Perse, cheE un prince

barbare. Il y vécut quelque temps considéré \ mais

la crainte d'être attaqué par Chosroès détermina le

barbare à empoisonner sQi^ liute. Chosroès avoit

amusé lie peuple de la capitale par des spectacles et

des fétcs, 'lorsqu'il cei|^nit son front du diadème teint

du sang de son père. li se servit de la m^eme politi-

que pour faire oublier à ce peuple la douceur du gou-
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v<îrtifincnt de Varainc ; mais il n'épargna auc an de«

grands dont il crut avoir à craindre quelque clioso,

> urne de ceux qui lui avoient été favorabirs.

Dans son adversité il avoit monUé des égards

pour la religion chrétienne jusquà parottre lui

donner la préférence sur la sienne. 11 s'habiiloit

aussi en Romain
,

parloit en Romain , aglssoit en

Romain , sans djute afin de conserver la bienveil-

lance de Tempercur Maurice. Quand il n'eut plus

besoin lie ces ména^emens,il y renonça. Choswcs Jl

passe pour un ^rand persécuteur des cliiétiens. Quant

aux Romains , c'est-à-dire aux sujets de Tempire de

Constantinople , dont les empereurs prenoient tou-

jours le titre d'empereurs romains, quoiqu'ils fussent

Grecs -, quant aux Homains, Chosroèsj rétabli par

leurs secours, se montra dès le commencement ?sscz

froid sur la reconnoissance. Narsès j en lui faisant

ses adieux avant de sortir de ses états , lui représenta

l'obligation o l ^I étoit de ne pas oublier les services

de l'empereur Maurice et des Romains, dont ce gê-

nerai parlpit comme des maîtres du monde. Chos-

rocs répontlil modestement qu'à Tégard des services,

il ne les oublieroit jamais. Pour la puissance romaine,

dont Narsès lui faisoit une peinture si magnifique,

le roi de Perse f^t sentir qu'il ne la croyoit pas si re-

doutable : il déduisit les motifs de son opinion, et

marqua si exactement le déclin et la ruine de cet

empire, que les historiens grecs n'ont pu s'empêcher

de le citer comme un grand astrologue -, mais ce n'é-

loit qu'un homme cliirvovant et réfléchi
,
qui , cou-
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iioissanl à fond les causes de dostiuclion inhéientes

à cel empile, a pu .
j
ar la seule force de son juge-

ment , indiquer Its degrés d'alfoiblissemenl et pré-

voir la dernière catastrophe. Un peu de honte 1 em-

pêcha de tirer sa part des dépouilles de Tempire tant

que son bienfaiteur vécut
,
quoiqu'il eu marquAt quel-

que envie. Mais la mort de Maurice ^ qui fut assas-

sine, lui fournit l'occasion de porter ses armes dans

Tcmpire sous prétexte de venger la mort de son ami.

Une preuve que ce ne fut qu'un prt'ttxle, c est qu'au

lieu de se joindre aux généraux romains, entre autres

à Narres y déclarés contre Phocas , meurtrier de

Maurice^ il les attaqua tous in.1istinctem< nt.

On est étonné de retendue des conijuétcs de Ckos^

roèsy et du peu de temps qu il mit à les faire et à les

perdre. La seizième année de son règne il mit à con-

tribution tout le plat pays des frontières romaines.

L'année suivante il s'empara des forterevsses •, la dix-

huitième année il pilla la Mésopotamie et la Syrie
\

la dix-neuvième il passa TEuphrate, porta la désola-

tion dans le reste de la Syrie, qu'il avoit épargnée en

Palestine et en Phénicie j la vingtième est remarqua-

ble par le ravage de la Cappadoce et de l'Arménie, et

par la défaite entière d'une armée romaine , défaite

qui lui ouvrit la Galicie et la Paphlagonie
,
jusqu'à

Chalcédoine. Deux ans après, Chosroès prit A pâ-

mée, Edesse , bloqua Antioche , el remporta une si

grande victoire
,
qu il resta à peine aux vaincus des

soldats pour p'curer les morts. L'année suivante il

piit Césarée, emmena une muhilude de captifs sy».
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riens. La vingt-cinquième année il se rendit maUic du

Damas, et renvoya igitutninieuseiaetit sans réponse les

ambassadeurs envoyés par Tenipereur HéiucUus pour

demander la paix. La > lu^t-sixièmc année il con(|uit

la Judée, prit et pilla la ville de Jérusalem , emmena

en Perse le |)at clie
, emporta la viaie croix , et

vendit quatre-vii < mille chrétiens aux Juifs de

ses états, qui = ^-renttous. /.

On est fati^i tte chronolo^^ie sanglante. W
resteroit cependant « ncore à 'suivie Chostvcs eu

Éi^ypte haute et basse, qu il subjugue*, ainsi il joint

la monarchie d'Afrique à celle d'Asie, piojet inuti-

h ment tenté par ses plus illu )tres ancêtres. Il revient

contre rcinpire , répond arrogamment à Hcraclius

qui lui dcmandoit encore la paix : « Je vous Tac-

» corderai quand vous et vos sujets aurez abjuré le

)) Dieu ciuci.tié et embrassé la religion des Perses. »

Hcraclius j débarrassé de ses autres guerres , marche

en pt.rsonne contre Cliosroèsj le bat, lui offre en-

core ia paix, qui en est refusée avec mépris. Mais

le Persan ne soutint pas sa (ierté , il fuit, vaincu en

bataille rangée par Tempcrcur romain, et laisse cin-

quante mille prisonniers, aux<piels Ilèraclius donne

généreusement la liberté. L'empereur gagne encore

contre deux gt'néraux per>ans une victoire si com-

plète, que le vainqueur est obligé de rçjâchcr un pri-

sonnier pour aller porter aux sujets de Chosroès la

nouvelle de leur défaite.

Tant de revers aigrissent le caractère déjà trop

cruel de Chosroès } grands
,
peuples , soldats

,
gêné-
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laux , il rend tout ce qui le tuuclie ^««|Km«able de*

ses malheurs. Une lettre insoknte aVStt cause i ef-

frayante catastroplie A'Hormisdtts , son pèie^ une

lettre imprudente précipita celle du (ils
,
qui ne fut

pas moins terrible. 11 eut des soupçons mal fondes

contre Sarbate , un de ses généraux. Sans examen
,

il éciit à un autre de surprendre son collègue et de

le faire mourir. Cette lettre tombe entre les mains des

Romains. Ils l'envoient au condamné. Sarbate à son

nom joint ceux de quatre cents officiers de marque,

qui paroissent par là destinés comme lui au supplice.

Cette lettre ainsi falsifiée , répandue dans Tarmée
, y

suscite une foule de méconlens. Sarbate en forme

un corps considérable , et se retire à leur tête dans

le camp des Romains. La conduite de Chosroès est

d'autant moins excusable^ qu'il avoit besoin alors de

la parfaite obéissance de ses sujets , et du concours de

ses troupes
,
pour le projet qu'il avoit formé de don-

ner la couronne à MerdasaSj le plus jeune de ses

fils, au préjudice de Siroès j l'aîné. Celui-ci, ins-

truit du dessein de son père , lève l'étendard de la

révolte. Héraclius donne la liberté aux prisonniers

persans qu'il avoit en très -grand nombre, à condi-

tion qu'ils se joindi'Cmt à Strocs. Ainsi ce dernier se

trouve tout d'un coup une forte armée contre son

père. 'L^âge, les" fatigues, li^s chagrins avoicnt aflbibli

Chosroès, II se laisse prendre sans aucune résis-

tance , et est déposé après un règne de trente ans.

Ses malheurs ne se bornèrent pas là. La Provi-

dence, selon l'expression d'un poète, avoit beso'n
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de se faireabsoudre des succès du parricide Chosroès. '

Le premier aoin de s(n» fils fut de lui faire appliquer

des chaînes aux jambes, aux bras et au cou. Il le fit'

ensuite reufcmer dans un cachot dont laccès fut

laissé libre à tous ceux i[ui aimoient à se repaître du '

spectacle de finfortune. « Comment trouvez -vous/
-» lut disoient ces curieux impitoyables ', comment

» trouvez-vous cette coupe amère que vous avez fait

» boire à des nations entières ? Il est juste que vous

» soyez descendu du trône dans une prison, vous

» qui peupliez les prisons pendant que vous étiez sur'

)) le trône'. » Il languit cmq ^ours daiis cet état,'

n'ayant pour toute nourriture que Au pain et de l'eau.

Au bout de ce terme , on mit à mort , en sa pré-

sence , son fils bien'^imé. Ensuite Siroès donna

ordre qu on perçât son père à coups de flècihcs , et'

qu'on le laissât expirer de ses blessures. Ce fils cruel

n'eut que le temps d'essayer le bandeau royal teint du

sang de «on père *, comme s'il n'eàt été placé sur le -

trône que pour effrayer les m<instres : monstre lui-'

même , ilmourut dans l'année. *'*-^' '^^ >i. m «>

[650.3 Son fils Ardezer lui succéda- Sêbarasas/

général de l'armée
,

prétendit que mal à propos on '

l'avoit élevé sur le trône sans consulter les troupes. -

Il fit tuer le jeune prince , et s'y plaça lui-même . Les

grands ne purent souffrir qu'un d'entre eux devînt'

leur maître. Ils se déterminèrent à rendre la cou-

ronne à la maison royale. Ils se défirent de Séba-^

rasas , ei proclamèrent roi Isdigerie IIj fils d'uit'

frère de Siroès^ écliappc au massacre. Les histo-
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riens ne sont pas d'accord sur Topinion qu'on avoit

de ce mouai'quTe. Les uns le représentent comme un

prince efféminé qui s'endormit dans le sein des plaisirs,

et laissa son royaume en proie aux Sarrasins-, d'autres

disent qu il défendit son pays avec intrépidité jusqu'au

temps où les Perses , fatigués de guerres et de com-

bats, reçurent au milieu d'eux les nouveaux conque-

rans. Comme les Mèdes s'étoient incorporés aux

Perses, les Perses aux Parthes, les Partîtes de nou-

veau aux Perses, ces Perses modernes laissèrent in-

corporel à eux les Sanasins , ou les sectateurs de la

religion de Mahomet, qui s'est substituée à celle des

mages. Ce changement est arrivé vers 64o. On est

partage sur le sort à'Jsdigertej comme sur son ca-

ractère. Ceux qui lui donnent de la grandeur d'âme

et de la bravoure le font tuer dans une bataille. Ceux

qui lui refusent ces quahtés prétendent que
,
préfé-

rant le repos à la gloire, il c^"" son diadème aux

Sarrasins , à condition qu'on 1 ^isseroit vivre tran-

quille dans une petite province où il mourut. ,,
,

On doit aux écrivains orientaux le recueil des

anecdotes; des bons mots, des réponses ingénieuses,

et autres traits agréables concernant les Perses
,
qui

ont été négligés ou ignorés par les auteurs grecs.

Leur variété rompra la monotonie fatigante des

guerres, et fera diversion aux atrocités trop com-

munes de cette ancienne histoire. On aura quelque-

fois lieu d'être étonné de la contrariété de,s ju^^emens

^Ttés sur la même personne

.

^rdschir , le même <\[x Artaxare j que les Grecs
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font fîls de la femme (Vun cordonnier, naquit^ selon

les Orientaux, dune princesse du sang royal. Il ne

fit la guerre que quand il ne put s'en dispenser , fut

le bienfaiteur de ses peuples , le partagea en diâe-

renies classes , selon leur profession , établit des ma*

gistrats pour les gouverner , des maîtres pour les in-

struire, diminua Tusage des peines capitales» « Il ne

» faut , disoit-il , employer le glaive que quand un

» châtiment plus doux ne produit pas le même effet. 9

11 composa un livre intitulé : Règles pour être hew
veux» Dans cet ouvrage il prescrivit les maximes dont

la pratique est nécessaire à tous les hommes, depuis

le monarque jusqu'aux artisans. Un de ses successeurs

ordonna que chaque famille en auroit une copie.

SaporI, sous le nom de Shabour, est justifié par

les Orientaux de la cruauté que lui imputent les

Grecs à Tégard de Falérkn, Ils lui reconnoissent

des vertus douces qu on croit volontiers incompati-

bles avec Tordre supposé de faire écorcher vif un

empereur , son prisonnier. Il est rapporté dUHor-

mouz, nommé Hormisdas, que le gouverneur d^une

de ses provinces, située du cdté des Indes, lui en-

voya un exprès pour lui ^aire savoir qu il avoit occa-

sion d'acheter une quantité de beaux diamans pour

cent mille pièces d'or. Le roi le refusa. « Mais, lui

» fit dire le gouverneur par un nouvel exprès, il y a

» cent pour centâ gagner.—Cent ou mille pour cent,

» répondit Hormouz, ne me tentent pas : si je fais

» le métier de marchand, qui fera le métier de roi ?

V Que deviendront les négocians persans, si j'cQtplQiQ
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» mes trésors à leur enlever les gains qu ils poiir-

» reient faire? » Varane, appelé Faharane, qui

fit écorcher vif Mani ou Manès pour ses opinions

religieuses, Hisoit : « On ne peut définir riiumanité,

s parce que toutes les vertus y sont comprises. »

Shabour, ou Sapor II
^
persécutoit cruellement

ks Arabes. 11 en fit mourir un grand nombre, et

foisoit casser Tépaule à tous ceux qui éloient en état

de porter les armes. Les remontrances courageuses

d'un Arabe le firent changer de conduite. Baharam

Farane IV̂ privé du sceptre de son père, mit son

rival, nommé Kesra, à une épreuve que celui-ci

n'osa risquer. Ils étoient pr^ts à se livrer bataille.

Y( Pour épargner le sang, dit BaJùiram, qu'cHi place

» la couroniie entre deux lions affamés. Elle appar-

» tiendra à celui qui aura la hardiesse d'aller la

» prendre. » Baharam fit à Kesra les honneurs de

la primauté. Kesra répondit : « J'en suis jK)sses-

» seur, c'est à vous de tâcher de la retirer. » Ba-

haram n'hésita pas, tua les deux lions, et enleva la

couronne, que Kesra oe disputa plus. Sous Baha^

ram il fut bâti deux palais avec tant d'art, que cha-

cun devoit s écrouler lorsqu'on en éfter^it une seule

pierre : l'architecte, en mourant, emporta son secret.

La défense faite par Cohad ou Cavade à toutes

les femmes de refuser quelque homme que ce fût, a

passé pour un acte de démence. €'ék>it une folie re-

ligieuse inspirée ptr Masdedt, disciple de Manès. Il

ne fitoiiva pas dé meilleur moyen d'ôter aux Perses

le goâl des femmes et des richesses que de remire
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les unes el les autres commune!.. Cobad adppU son

système, sans doute moins par pisrsuasion que par

libeilinage. CkosroèSy son fils, e3(tii;pa cette nouvelle

secte, en punissant de mort son cbef €t ses priaci-

paux disciples, n Ce n'est, lui dit-il, ni toi, ni les

» tiens que je cherche à détruire-, mais \e veux me

» conserver moi-même, ainsi que le peuple confia à

)i mes soins. » £n effet, le but du supplice des scé-

lérats doit être moins leur punition que le salut du

peuple. ' ' "•'•''•'''« '^ i* -'L u*.-*'^"if'^v' J'iii*' i-?ft't'-:'it*-i<^^

Mais si CkosraèSf nommé Nousehiivan, savoit

|»unir, il savoit aussi apprécier les fautes et pardon-

ner. Un officier de sa maison, qu'il avoit cbassé, se

trouvoit réduit par sa disgrâce à i^ne extrême pau-

vreté. Un jour que le roi donnoit un grand festin à

sa cour^ Tofficier emporta un plat d'or. Le roi seul

le vit. Les tables levées ? on chercba le plat avee

beaucoup d'inquiétude. « Ne voifs tourmentez pas ,

» dit Choswès, celui qui a pris le plat ne le rendra

» pas, et celui qui Ta vu ne le découvrira pas. »

L année suivante, le niéme officier se présenta au

festin royal sdon sa coutume. Chosroès, le voyant

habillé de neuf, lui dit à Toreille : « Est-ce mofi plat

» qui vous a acheté cette belle robe ? Oui , sire, ré-

» pondit Tolficier \ et montrant ses habHs de des-

)) sous mal en ordre, vous voyez bien qu'il s'en est

)) tenu là. )) Cette g^ie vepaitie le fit rentrer en grâce.

Comme David, Nousckirmn eut un fils bien-aimé

qui se révolta contre lui. Comme Pmnd, il le recom-

manda tendrement au général qu'il envoyoit contre
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lui, et comme Ahsaioiij le fils expia par sa mort tê

crime de sa rébellion. Ce fut un dnthousiasœe de re-

igion qui égara ce jeune prince; « ^^^^"^ t'^u^^.,.-,

Toici quelques maximes^ tant de ce monarque que

d'autres. On vit un jour aiTÎver un courrier qui s'écria

<n Fabordant : « Dieu est juste ! Dieu est juste ! Fim-

p placable ennemi de notre maître vient d'être en-

9 levé par la mort.—Â Dieu ne plaise, repartit 1«

!» roi avec tranquillité, que je me réjouisse de la mort

M de mon ennemi ! 11 n'y a rien de plus ridicule pouf

9 des mortels que de se réjouir à la vue d'un exemple

9 de mortalités » Ses gens, pressés d'accommoder an*

plat de gibier qu'Os vouloient lui servir, prirent à des

Toisins ^elques pincées de sel. « Qu'on aille sur-le-

9 champ le payer, dit-il^ puis se tournant vers son vi-

D sir : L'afiaire,ajouta-t'il,estpeu importante en elle-

» même, mais un roi doit toujours être juste, parce

» qu'il sert d'exemple à ses sujets. Puisque je dois

» faire observer la justice à mon peuple dans les

» plus petites choses, je dois du moins lui faire

» voir que cette observation est possible.—La vie la

» plus longue, le règne le plus glorieux
, passent

» comme un songe , et nos successeurs nous talon-

» ncnt. C'est de mon père que je tiens^ ce diadème
,

» qui servira bientôt à quelque autre. » >; liéfrNî

Quelle est la situation la plus fâcheuse? demandoît

un roi à ses courtisans. Un philosophe répondit : « La

» vieillesse jointe à la pauvreté. » Un sage : « Un
n extrême abattement d'esprit accompagné de vio*

)) lentes douleurs, » Le premier ministre : « Celui
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)t qui seroit proche du terme de sa vie sans avoir

» pialiqué la vertu. » Les deux sages reconnurent

auc ia répouse du miuistrc étoit la meilleure, ji^j^

tim: !':>. Vfiti#.ior ïTA T 1 F ' *** '"^''^'^*" •^ '•

ewirc /« mer Ioniennej VAdriatique et les Jlpcs,

Énêe. Iule. Énée Syivius, Rois d'Albe,

L'Italie, Tobjet de Tadmiralion des peuples qui

vont y contempler les débris de sa grandeur •, ritalic,

enveloppée de la mer de trois côtés, a du quatrième

côté des bornes naturelles, qui sont les Alpes. Une

chaînes de montagnes , nommé TApennin , la tra-

verse dans toute sa longueur du nord au sud, de sorte

qu'on y trouve tous les climats, la neige et la glace

sur les sommets, pendant qu'un soleil ardent brûle la

Calabre, et quune chaleur douce et bienf^îisante

s'étend sur les parties moins méridionales. Au.j.«si dans

ce pays joùit-on de toutes les productions de Fan-

cien monde. La grappe mûrit à côté de Tolive. Sous

le mûrier oii le ver s'enveloppe de sa coque précieuse

la brebis livre sa toison aux ciseaux du berger. Les

fruits sont savoureux et abondans. Il est rare que les

frimas, trompent, comme dans nos contrées septen-

trionales, réspérance que fait concevoir une fleur

trop hâtive. Rome seule, ce monstre dévorant, ren-

doit l'univers, suitout l'Egypte, tributaire de ses be-
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soins. Ultalie m hii snffîsoit point. Ce pays étoit

métamorphosé rn vergers et en jardins délicieux

.

L'Italie, 'de nos jours, peut se suffire à elle-même.

Maintenant il parçh quVIle a été peuplée d'abord par

des Grecs, ou du moins, s'ils y ont rencontré des habi-

tans, ils étoient cpars et en petit nombre. Ce sont

les Grecs qui ont formé des colonies florissantes, et

qui ont été les pères de différentes nations ({uEnée y
trouva en arrivant. "^^ y> %'• *i ? :h' -^^^^h^ ?*

La partie d'Italie qui a été peuplée ou policée la

première est TËtrurie, qui s'allongeoit, en suivant la

c^)tc depuis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile. Ce

pays étoit divisé en cantons, gouvernés chacun par

des rois qui faisoient la guerre, tantôt en commun,

tantôt séparément. Chaque canton fournissoit au chef

de l'armée un licteur, de sorte que par le nombre des

licteurs on pouvoit connoitre le nombre des alliés

réunis. On peut juger de la religion des Étrusques par

celle des Romains, qui ont emprunté d'eux les céré-

monies, les sacrifices et les augures. Avant que ceux-

ci eussent conquis la Grèce, ils regardoient l'Étrurie

comme la mère des arts et des sciences, et ils en-

voyoient dans ses villes ceux de leurs enfans auxquels

ils vouloient procurer une éducation distinguée. La

langue des Étrusques différoit du grrc et du latin j il

en reste des inscriptions. Les cabinets dos curieux

conservent aussi des vases que leur antiquité rend

moins précieux que l'élégance de leur forme,
^

,

^

[1822— 1 176.] Énéc, rendu si célèbre par le

prince des poètes latins, échappé des flammes de Troie
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avfc les compagnons de son infortune, arrive sur les

côtes du Lalium pendant que LattnuSy qui en étoit

ruiy faisoit la guerre aux Kutulcs. Averti du débar-

qunncnt de ces étrangers, LaiUius marclie ai^devaut

d'eux , croyant que ce sont des pirates ou des brigands *,

mais il trouve des hommes bien armés, disposés à se

défendre, et cependant encore plus disposés à la paix.

Lattnus les écoute, et, sensible à leurs malheurs , il

leur accorde des terres > à condition qu'ils l'aideront

contre les Rutules. Lnée y consent, et remplit si bien

sa promesse, que le roi lui donna Lavlnie^ sa fille

unique, en mariage, avec ledroit de succéder au trône.

La reine, épouse de LatinuSj avoit un neveu, nommé

Turnus
,
qui comptoit sur la main et sur le trune de

la princesse. Désespéré de la préférence accordée à un

étranger, il se relire chez les Rutules, rallume la

guerre éteinte, et dans la même bataille lui et Ladnus

périssent. Enée se trouve sur le trône de Latinus,

établit dans son royaume les fêles et les jeux grecs,

le culte de f^esta et les lois sévères de celle déesse,

les dieux lares, la foi au Palladium-, et par le mé-

lange des coutumes ^r > cqiifs et latines, des deux peu-

plrs il nVn f^it qu un^ sur lequel il régna paisiblement

pciulant trois ans. . «..^ , ..

Les Kutulcs joints aux Tyrrliénicns le tirent de ce

repos si utile à sa colonie, dont la puissance comh.en-

eoit à leur donner de Tombrage. Énée va à leur ren-

contre, et dans un choc sur les bords du Numicus il

est malheureusement poussé dans la rivière, où il se

noie. Gomme son corps ne fut pas retrouvé^ lesTroycn*
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•ornèrent l« bruit qu^il avoit disparu danâ le fort de Ik

m^'Jce, et le firent passer pour un dieu. Ils Jui éle-

vèrent un temple. Ascagnc ou Iule y son fils^ prit la

couronne. Las^inie^ sa belle- mère, étoit enceinte;

elle craignit quelque violence de la part de son beau-

fils, et se sauva dans une forêt, où elle accoucha d'un

fils, qu elle nomma Ênée SyUn'us^ par allusion à la

forêt, syU^a^ où il étoit né. Iule fit chercher sa bcllc-

mère, la retrouva avec son fils. Loin-de la maltraiter,

il eut toutes sortes d'égards pour la mère et Fenfant,

et bâtit une ville qu il nomma Lavinium^ comme le

chef-lieu du patrimoine de Lcwinie et de Thérilagede

son fils SyMus, Pour lui, il se construisit une ville,

qu'il nomma Âlbe, où il acheva ses jours. Il ne laissa

qu'un fils, nommé comme lui Iule, Les habitans du

Latium, voyant leur petit royaume près d'être par-

tagé en deux par les droits de Toncle et du neveu, ce

qui pouvoit entraîner sa destruction, soumirent Albe

et Lavinium à la même souveraineté, qu ils conférèrent

à Sy'viuSj né de Liwiniej fille de Latinus, au Heu

que Iule u étoit que le fils d'un étranger. Ils donnèrent

à luU le souverain pontificat. De Syli^ius sont des-

cendus les rois qui ont régné à Albe pendant environ

quatre cents ans. >•' .*â»^%mspî ^e;ii :k v

; '.'..
f-^ï t;:;ï^a.}^' -,

"•

\
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Jlcmus et Romulus. Fondation de Rome» Goinr^»...

nemciit. Sabincs.Numa Pompillus, TullusIIoS"

tilius, yJncus Marcius, Tartfuin, Setvius TuU^
lias, Tarquin IL Livres sibyllins* LucrùcQ, '^

On ne sait des premiers rois d'Albe et deLavinium

presque autre chose que leur nom, et à peu près la

durée de leur règne, jusqu'à Ax^entius, qui fut père de

Niimitoreià'yJmulius. Le tr^)ue d' Aibe devoit appar-^.J-

tenir à Numitor, Tainé^ mais AmuLlus Tusurpa, et,

afin de se délivrer de toute ciainte, il tua JÎ^gcstus^

fils unique de Numitorj et consacra Rhé<t Syhia, sa .

fille, à Festaj c'est-à-dire à une virginité perpétuelle.

La précaution fut inutile. Elle fut rcnrontrée en allant

puiser de Teau par un homme habillé en Mars. Étoit« .

ce un passant? Étoit-ce un amant? Étoil-ce sou ourle

//mu/iïif lui-même, qui vouloit rendre la vestale mère

afin d'avoir un prétexte pour la faire périr ? Peu de .

temps après cette aventure elle accoucha de deux ju«

meaux. Amulius Taccusa devant le peuple. Il fui or»

donné que lesenfans seroient jetés dans le Tibre, et

qu elle-même seroit punie de mort. A la prière AAn-"'^

thc , fille ^Amulius
f
la peine fut commuée en une

prison perpétuelle* ?V'-v

Les cnfansj enfermés dans un raêmt b-rccau, vo-

juoient sur le fleuve, et furent portés au pied du moat

m. ^
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Avcnliii. Panstnlcj intendant clos bergers du roi, les

trouva, et les donna pour être cJevés à sa femme ^cra
Laurentlaj surnommée Louve, à cause de ses débau-

ches. Dès leur première jeunesse on rcmaïquoiten eux

un air de noblesse et de grandeur qui leur donnoit

sur les autres bergers une espèce d'empire naturel. Une
querelle portée devant leur grand-père Numitor les

fait rcconnoître par ce vieillard. Ils prennent la réso-

Jution do le remettre sur le trône, et de délivrer Iciu

mère de sa prison, et réussissent à Taide des berger»

leurscamarades, qui adoptent pour signe de ralliement

quelques poignées de foin, nommées manipuli, at-

tachées à de longues perches. Telles ont été les pre-

mières enseignes des Romains.

Numitorj riîplacé sur le trône, donna à Jlémiis et

à Romulusj ses deux petits-fils, le terrain où ïli

a voient été élevés par Faustulc. G'étoit un canton

près du Tibre, semé de monticules, sur lesquels er-

roieut les troupeaux , dont le chef des bergers avoit

TintendancCb Numitor leur fournit toutes sortes

jl'instrumcns pour remuer la terre, des bctos de

«omme , des esclaves , et permit à ses sujets de se

joindre à la colonie. La plupart des Troyens, dont

il restoit encore cinquante familles du temps iXyJu-

mistej s'allachèreut à la forluue de Romulus et de

Jtémus. Les habitans de deux petites villes voisin(S

^u villages voisins firent de même. La division se

mit entre les deux frères , soit à 1 occasion du choit

de Tcndroit où on butiroit la ville , soit au sujet du

^lau de cette ville Quelle quait été I^ cause de h

qu

ino

lici

plui
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discorde, Rcmus fi»l tue, et ropinion la plus com-

mune est qu il fut tué par son frère.

[2:i5i.—7{7«] D" "0™ de RomuluSj la ville

qu'il fon:la prit celui de Rome, Il la plaça sur le

mont Palatin
,
qui faisoit le centre des autres mon-

ticules. Elle consista d'abord en mille malsons , oa

plutôt mille cabanes , et ce ne fut , à proprement

parler, qu'un village, dont les habitans n'avoicnt

d'autre occupation que de cultiver un terrain stérile

qu'ils avoirnt partagé mire eux. Les muis et les toits

{lis maisons étoient de jonc et de paille, ceux de la

ville de claies , et les fossés si petits
,
qu'un homme

pouvoit les franchir. Tels sont les commcncemen*

d'une ville qui est devenue la capitale du monde.

L'autorité que Romulus avoit prise pour bAlir là

ville, il la remit à sa colonie, qui la lui rendit, en le

nommant roi. Mais il ne voulut monter sur le trône

qu'après un sacrifice solennel. Penilant la cérémonie

un éclair part du côté gauche -, Romulus le fait re-

garder comme un signe du consentement des dieux.

Après avoir ainsi consacre le choix d j hommes

par le suffrage de la Divinité , il travaille à éta-

blir un gouvernement régulier. Les lois qu'il donna

à SCS sujets sont l'ouvrage d'un politique profond, et

marquent qu il possédoit éminemment la science sî

tare de concilier et de balancer les pouvoirs.

Le nouveau roi partagea son petit territoire en trois

[portions. L'une fut affectée aux frais du culte, l'au-

jtrc aux besoins de l'état-, la troisième fut subdivisée

l^n trente ^ à chaque curie^ Il institua drux class»

9'
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de citoyens , en distinguant ceux qui avoient de la

naissance et des richesses do ceux qui n'avoient ni

Fun ni Tautre de ces avantages. Les premiers dé-

voient s'acquitter des cérémonies religieuses , sous le

nom de patriciens^ et ils étoient appelés à posséder

les principales dignités civiles et militaires. L'emploi

des autres, nommés plébéiens^ consistoit à nourrir

le bétail , à cultiver les terres , ou bien à faire le

commerce. - v - ^ *'

Pour empêcher qu'une diversité si marquée de con-

ditions ne causât des séditions , Romulus attacha ces

différentes classes les unes aux autres par des liens

réciproques. Chaque plébéien eut le droit de se choi-

sir dans le corps des patriciens un protecteur qui

ctoit obligé de l'assister de son crédit, de ses lumiè-

res, et de le défendre contre l'oppression des grands.

Ces protecteurs prenoient le nom de patrons^ et les

protégés celui de cliens. Les patrons étoient obUgés

d'expliquer les lois à leurs cliens, de soutenir les

prgcès qu'on leur intentoit, d'avoir soin d'eux comme

de leurs propres enfans -, es cliens dévoient racheter

leurs patrons, s'ils étoient pris par les ennemis,

fournir la dot de leurs filles , et faire d'autres dé-

penses en leur faveur. Il n'étoit pas permis aux cliens

et aux patrons de s'accuser mutuellement en justice,

iii de donner les suffiages l'un contre l'autre -, cha-

cune de ces fautes étoit réputée une trahison infâme,

et pouvoit être vengée par la mort. Celle relation de

patrons et de cliens produisit l'union la plus étroite

liendaiit plus de six cents ans j et lors vd\^^ que la
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population entière s'clcvoit contre les bommcs puis-

sans , cette affection particulière subsisloit et raine-»

noit les esprits. ' ^ "y- i
-

,

Romulus établit le sénat, composé de quatre-vingt-

dix-neufsénateurs, eboisis, tant par les patriciens que

par le peuple, dans Tordre des premiers. Le roi nom-

moit le centième
,
qui étoit cbef ou prince du sénat»

On appcloit les sénateurs pèresj soit à cause de leur

â^c , soit pour designer leur soin paternel à Têtard

des citoyens. Les premiers sénateurs furent la source

de la première noblesse parmi les Romains. Le loi so

fit donner une garde cboisie par les curies dans leur

sein. Il s'attribua aussi un babit distingué, et douze

licteurs armés d'un faisceau de verges surmonte d'un^

bacbe en signe de souveraineté. " "**fîv

L'intendance de toutes les clioses saintes apparte-»

noit au monarque. Il étoit conservateur des lois et

couiumrs , connoissoit des afi'aircs les plus impor-

tantes , assembloit le peuple et le sénat, dennoitli;

premier son avis , comptoit les voix , concluoit à la

pluralité, et commandoit en cbef les armées. Le peu-

ple proposoit des lois
,
prenoit des résolutions

,
qui

cependant n'acquéroient de force que par la confu**-

mation du sénat.

Le culte religieux attira l'attention particulière de

Piomulus. Il ordonna que cbaque curie eût son tem-

ple et ses prêtres
,
que le peuple s'assemblât dans des

temps marqués pour manger ensemble les victimes;

et il institua d( s jours de fêtes pour le soulagement

Ac ceux qui vivoient de leur travail. Les principaux
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ministres des dieux éloicnt tires de la classe des pa-

triciens j le clergé inférieur de la classe la plus aiséf

du peuple. Tous les prêtres dévoient être âgés au

moins de cinquante ans. Leurs femmes seules étoient

autorisées à faire les fonctions de prétresses. Leurs

fils scrvpicnt à Tautel jusqu'à Tâgc de puberté, et

leurs filles tant qu elles étoient vierges. Comme les

familles sacerdotales ne payoicnt pas d'impôts,

qu'elles étoient dispensées de porter les armes, et que

leuis charges étoient à vie, il étoit défendu de les re-

chercher par brigue ou par argent. Chaque curie

choisissoit ses prêtres et ses aruspices, qui devinoieut

par l'inspection des entrailles des bctes , et consul-

toient le vol des oiseaux. Ainsi le sacerdoce, accom*

gné d'aisance et de respect , étoit une ressource que

tout citoyen honnête pouvoit se proposer pour sa

\ieillesse.

Rome naissante s'accrut par le droit d'asile qu«

JRomuli^s donna, au temple de Jupiter Asilécn. Tous

ceux des pays voisins qui vouloient se soustraire aux

poursuites de leurs créanciers et de la justice y ac-

coururent : il est vrai que ce n'étoit pas une popula*

tion fort estimable -, mais enfin elle accrut le nombre

des habitans , et elle augmenta tellement la quantité

des hommes
,
que les femmes ne furent plus en pro-

portion. Le roi pourvut à cet inconvénient : il in-

diqua une fête solennelle à laquelle les villes voi-

sines furent invitées. La curiosité y amena les filles

avec leurs mères. Quand Theure du spectacle fut ar-

rivée , au signal donné , la jeunesse romaine se ré-
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pand de tous côtés parmi ers étrangers désarmés , et

qnlève leurs filles , au nombre de plus de six cents.

Chacun mena chez lui celle qui lui éloit tombée en

partage , sans attenter aucunement à son honneur

,

9insi que Romulus Tavoit expressément recommanda.

Il paroît qu'on laissa aux filles le temps de s'apaiser,

et aux jeunes gens celui de gagner leurs cœurs. Los

mariages se firent ensuite avec toutes les cérémonie*

religieuses. »» ' - ' ^ ^

Quatre nations se trouvoicnt intéressées dans cette

affaire. Trois , commandées par le roi d'une d'entre

elles , nommé Acron , marchèrent droit à Rome pour

venger l'injure qui leur avoit été faite en la personne

de leurs filles. Romulus alla au-devant d'elles , et

,

avant que les armées en vinssent aux mains, il offrit

à Acron de vider la querelle par un combat singu-

lier. Acmn accepta le déii et fut tue. Le roi de Rome
prit sa capitale , la détruisit , et des habitans qu'ik

enleva augmenta la population de la sienne. Il res*

toit les Sâbins , la plus puissante des nations insul**

tées par Tenlèvement de leurs filles. La guerre s'al-

luma vivement entre eux et les Romains. La citadelle

que Romulus avoit bâtie sur le mont Cclius , sous I«

nom de Capitale, fut prise par les Sabins. Romulus,

en voulant la r^rendre , reçut une blessure dange-

reuse
,
qui ne ralentit cependant ni les attaques ni la

défense. Les jeunes femmes, se trouvant dans la cruells

alternative de voir périr leurs maris ou leurs parens

,

peut-être les uns et les autres
,
prirent pour procurer

la paix un moyen qui |eur réussit. La plupart étoieAt



dôjà mères. Klhs s'en allèrent au camp des Sabinj

,

portant sur leurs bras les gas<*s tfun hymen heureux.

Ce spectacle toucha les Sabins. Elles obtinrent (fa-

bord une trêve , ensuite un traité plus heureux peut-

être qu'elles u'auroient ose Tespérer
,
puisqu'il fut

Mipulé que les deux nations n\ n feroient plu» qu'une,

que les tleux rois résideroient à Kome , et y régnc-

roient conjointement. Les familh s sabiiies qui vou-

lurent quitter leur patrie pour suivre leur roi Tatins

s'établirent sur le mont Tarpéien. Romulus occupoit

le mont Palatin. La vallée qui se trouvoit entre eux

devint une place commune ({ui fut depuis le marché

de Kome, le Forum. Kn récompense de l'heureuse

intion que les Sa bines avoient procurée, on leur ac-

corda des privilèges et des distinctions honorables.

Tatius distribua sa nation comme Romulus avoit

disiribué la sienne. Il créa aussi un sénat de cent

pères conscrits. C'est de ce temps qu'on date l'ori-

gine des cluîvalicrs romains , classe intermciliaire

entre les patriciens et le peuple. Tatius régna paisi-

blement pendant six ans avec Romulus. Il fut assas-

siné pendant un sacrifice. On ne sait si Romulus eut

part à ce crime. Du moins a-t-on lieu de l'en soup-

çonner
,
puisqu'il ne le vengea pas. ' •'*»,-> ^»*'

Le règne des deux rois fut signalt^Dar des victoires

qui commencèrent à introduire des richesses dans la

ville naissante par la vente des esclaves , et par des

conquêtes qui reculèrent les limites de sa domination.

Aux lois déjà faites Romulus en ajouta sur le ma-

riage, Les femmes n'y étoient pas bien traitées. Il est
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vrai <|u il n étoit permis aux Romains qu« trcii avoir

une srule •, mais il n ctoil pas permis à la femme i\v.

quitter son mari, sous quelque prétexte que ce fût

,

au lieu que le mari pouvoit léputlier sa femme , <'X

même la punir de mort , si elle étoit convaincue d'a-

dultère , d'empoisonnement , d'avoir fait de fausses

clefs , ou bu seulement du vin. Les pères pouvoient

faire mettre leurs enfans en prison , les vendre comme

esclaves, quehjue âge et quelque dignité qu'ils eussent.

Il n y avoit point de lois contre le parricide : Bomuliis

jugea ce crime impossible. Aussi ny en eut-il pas

d'exemple pendant dix siècles, et , malgré la loi qui

autorisoit le divorce, il n'y en eut qu'an au bout de

six cent vingt ans.

Telles sont les dernières lois de Romulua. Devenu

plus puissant par la mort de son collègue le roi des

Sabins , il voulut encore se débarrasser des entraves

que le sénat metloit qu<lquefois à son autorité. Ce

corps omb'.agoiix vit des projets de tyrannie dans la

liberté que prit le monarque de distribuer à ses sol-

dats dès terres conquises sans le consulter. D'autres

dispositions que Romulus fit de lui-même contre lè

Sentiment des sénateurs portèrent ceux-ci à s'en dé-

faire. Ils le tuèrent pendant un orage qui disptrsa ses

gardes et laissa ce prince seul à leur merci. Pour

quil ne vestàt pas de trace de leur crime, ils dépe-

cèrent son corps , et dn emportèrent chacun un mor*

' coaij sous leur tobe. Le peuple allacbéà son roi s'c-

"mutj. On l'apaisa en lui disant que pendant cet oragf

Romulus avoit été enlevé au cicU JuUus ProculuSj

III.. q..
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sénateur trcs-estimé , affirma l'avoir vu. D'ailleurs le

corps ne se trouvoit pas -, pouvoit-on avoir une meil-

leure preuve de cette apothéose ? /Jo/wm/m^ lut adoré,

mais ne fut point vengé. Il passoit pour le fils de

Mars, et en avoit la valeur. Sa sagesse fut égale à sa

valeur ,
puisque de trois mille trois cents hommes il

porla le iK)mbre des habitans de Home à quarante-

sept mille , et ce qui met le comble à sa gloire , il

fit goûter des lois justes à une troupe de brigands et

d'aventuriers , et il en forma un peuple qui devint

avec le temp le maître de la terre. . - v i

La mort de Romulus , qui ne laissa point d'en-

fans , fut suivie d'un inteirèj^ne. Les sénateurs ne

se pressoient pas de le faire finir, parce quils s'c-

toient attribué la royauté , dont ils jouissoient alter-

nativement pendant cinq jours. Le prétexte du délai

étoit la prétention des Sabins qui vouloient un roi de

leur nation. Les Romains demandoient que le succes'

scur de Romulus fût pris parmi eux. Enfin , sur les

instances du peuple
,
qui ne s'accommodoit pas d'un

Toi hebdomadaire , il fut résolu que les Romains éli-

roient , mais qu'ils ne pourroient choisir qu'un Sabin.

Les voix se réunirent sur Numa Pompilius j veuf de

Tarta, fille de l'atius , le collègue de Romulus»

Cet homme vivoit retiré à la campagne , fuyant la

cour , les affaires , et uniquement occupé de l'étude de

la sagesse. Ce fut à regret, et forcé par les instances de

son propre père ,
qu'il quitta sa chère sQlitude ^ bien

résolu de se ménager le plus de momëns qu'il ppur-

foit pour la revoir. , i ,; y* , > h /m ^^wm- <

.• i



WONAÎlCniE. 2a3

[2288—

7

1 o.] Ceux qui tiaitcnt ilc petit gcnio tuut

prince qui s'occupe de la religion, de ses lilss, de sa

police, de ses ministres, n'estimeront pas beaucoup

Numa PompiliuSy mais ceux qui croient que \cs pri»^

cipes religieux, rendus respectables par le culte exté-

rieur, peuvent adoucir les mœurs d'un peuple, lui in-

sinuer, pour ainsi dire, la morale par les yeux, ne

mépriseront pas les soins de Numa à cet égard. Afin

de donner à ses institutions rciigi<<usos une autorité

utile, il ne fut pas fâché qu'on crût qu'il les puisoit

dans des entretiens secrets qu'il avoit avec une nym-

phe noniniéc LgcrlCj habitante des bosquets de sa re-

traite champêtre. Il congédia la garde de Romulus.

« Je ne voudrois pa^ dit-il, régner sur un peuple qui

» m'inspirefoit quelque défiance. » Quant à sa foi par-

ticulière, on prétend qu'il conccvoit Dieu, ou le pre-

mier principe de toutes choses, comme un être im-

passible, incorruptible
j
qu'il n'approuvoit pas en con-

séquence qu'on représentât la Divinité par des images

4'hommes *, et en effet, pendant cent soixante ans, il

y eut très-peu d'images d'hommes dans les temples deê

.Romains. 11 institua jusqu'à huit collèges de prêtres,

-ou plutôt il rendit sacrées les fonctions qui ne rcgar-

doientpas directement la religion, et les y fit tenir pat

des sermens, des sacrifices etd'autres institutions pieu**

ses. Ainsi remplir tel devoir dans sa curie, achetei;

et choisir les victimes pour les sacrifier, déclarer la

guerre, étoient toutes actions réputées sacerdotale^

et ceux qui s'en acquittoient autant de prêtres. Cette

hiérarchie inférieure al>OUtis§Qit par gradation à ccllo
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<lrs pontifes, qui jouissoient dune lics-gramlc auto-

rtlc. Ils pronoiiçuicnt sur toutes les causes relatives

à la religion, et il y en avoit peu qui ne fussent de

ce ressort. Ils surveilloient la conduite des prêtres,

avoient droit de les punir, rcgloient les fêles, déter-

minoient quelle sorte de travail étoit permise ou dé-

fendue à certains jours. La dignité de leur chef, le

grand-rpontifc, étoit regardée à juste titre comme une

des plus considérables de Tétat. Comme il auroit été

dangereux de la confier indifféremment, Numa la prit

pour lui, ou la donna, dit-on^ à un très-proche parent

dont il étoit sûr. ,, .,,,^^ ^. , ,. ^ j,

. ^ Pour empêcher soft peuple, toujours prêt à courir

aux armes, de commencer trop légèrement la guerre,

iV«/7ia consacra un temple à Janus aux deux visages,

symbole de la prudence, qui tourne ses regards de plus

d'un côté, et considère le présent el Tavenir, et un

autel à la bonne foi conservatrice des traités tant pu-

blics que particuliers. Il introduisit le culte des dieux

; Termesj destinés à pu^iir ceux qui, non contens des

terres qu ils posscdoient, envahissoient celles d'au-

trui. Ces dieux, simples bornes fixées aux hmites des

champs, étoient éi sacrés, que les déplacer ^toit un

crime odieux, et il étoit perpiis à tout le monde de

. tuer le coupable. Il protégea Tagriculture -, lui-même

çn alloit observer les progrès. L'émulation qu'il iiv-

spira délivra la ville de la soldatesque oisive, qui avoit

con^rvé sous Romulus riiabilude de vivre de ra-

pines. Iif-r«î '•-' ? '!>'<» K> «

,0n i;egardc comme le chef-d'œuvre de la poîitif(iie
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tic Nnma la crcalion des commiinautrs d'arts et mr-

licrs. li rangea ensemble les Uoiiiuk s de la mrme pio-

fession. Les habitans de Kuin«', juscju alors divisas en

Albanis et en Koinains, se confondirent dans ces clas-

ses, et ne songèrent plus à la iliversitc de Icw orit^inc.

On doit remarquer une loi sini!;ulièrc de Nunia, si c«

fut une loi, ou si ce ne !'ut pas plut^it une simple per-

.

mission accordée au b« soin pressant d'un état nais-

sant. Par cette loi, un mari qui avoit éprouvé la fé-

condité de sa femme pouvoit la prêter à celui dont

répoufc étoit stérile -, mais le préteur avoit droit de

rappeler sa femme quand il vouloit, et de la prcHer à

d'autres. On ne dit pas si le consentement de la femme

étoit requis. C'est en faveur du sexe que Numa abro-

gea la loi qui pcrmettoit à un père de vendre son fils,

même marié. « 11 seroit injuste, dit le législateur,

» qu'une femme qui a épousé un homme libre fût obli-

)) gée de vivre avec un esclave. »

Numa réforma le calendrier. Les principes astro-

nomiques dont il s'appuya aurcùent rendu l'année ro-

maine invariable, si le collé?;e des prêtres, auquel il

en confia le soin, n'eût apporté à leur application de«

négligences et des changemens : ce qui embrouilla tel-

lement la chronologie, que dans la suite on ne célébra

plus les fêtes dans les temps fixés par leur institution.

Les élections et tout rorcbre civil éprouvèrent la même

variation. ' • •• ' ..'*.-."!.' ». ;

Ce prince mourut dans sa quatre-vingt-deuxième

année, après quarante -trois ans de règne, pendant

lequel les armes s étoicnt changées chez les Romains
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en iiistrumcns (Vagiicultuie. On n'apcrçnt clicz eut

ni esprit de sédition, ni oiiibic demécontciitemcut. On

n'entendit jamais le moindre murmure. ( liacun de ses

sujets le pleura comme s'il avoit. perdu un pète eu un

ami. Les peuples voisins et allirs de Rome assistèrent

à ses funérailles, et y portèrent des parfums et des

couronnes pour honorer ses obsèques. Il fut enter tr

au pied du mont Janicule , selon sa volonté , avec des

livres qu'il avoit composés. Quatre cents ans - -'cs,

son tombeau ayant été trouvé par hasard, scj li'/rcs

furent portés au sénat. Ils cxpliquoicnt les raisons

qu il avoit eues de donner à la religion des Romains

la forme qu'il laissa à sa mort. Le sénat jugea I< s rai-

sonsfrwolesj et fit brûler les livres. On croiroitdil-

ficilement que rien de frivole fût serti de la plume de

Numa, 11 est probable que ce prince, écrivant en li-

berté ce qui ne dcvoit être su qu après sa mort, aura

dit des choses qui pouvoient diminuer le respect du

peuple pour ses pratiques : inconvénient toujours très-

dangereux. En bon politique, le sénat feignit de \t%

mépriser. Dans ces occasions, le feu vaut mieux

qu'une réfutation. ... • •--

- ['x333r-665.] Numa n'avoît laissé qu'une fille

nommée Por;^m7/e. Le peuple ; • Tullus ffnsti'

liuSj petit-fils d'une des Sal Uif ;. eu^ovées. Le sénat

confirma cette nomination. Tullus fut bon comme

Numa, brave comme Romulus . Pendant son règne,

la ville d'Albe, mère de Rome, passa sous la domi-

nation de sa fille, par l'événement du combat entre les

rtrois Mof'aces et les trois Curiaces* Ils étoient enffins

•ir-
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tlfs lieux sORurs, mai ''•', lune à ffora^e^ Ttomain ;

I autn! à CuriacCs A'baiii. iji^'c 1« s id ux iialiutis. qui

n'auroicnt jamais dû être ennemies , il s'ricva dos dil-

férends qui firent naître dc5« hostilités. Les driiT na-

tions reconnurent apparemment ([u il ny avoitquun

noycn d'affermir la paix entre elle*, c éloit de les » 'u-

. -r sous un même ehcf qui seroit roi des deux villes.

Elles convinrent que la victoire dcsigneroit ctlui deS

deux peuples qui commanderoit à Tautre. Pour bor-

ner Telfusion du sang, on choisit de part et d autre

trois champions ', le soit tomba sur les Horaccs et les

Curiaces, - •
• .. ..ù >

Le combat ayant été proclamé entre h\s deux

camps, Tidlus conduit les trois Iloraces} et S [fc^

tluSj chef des Albains, les trois Curiaces, A me ur«

quils avançoient le peuple semoit le chemin do

fleurs, et les couronnoit de guirlandes, comme acs

victimes dévouées volontairement au salut de la pa^

trie. Ces six jeunes gens, si proches pareus, liés dam l*

tié, puisqu'il y avoit des alliances projeté* s avec

leurs sœurs, avancent lentement, s embrassent avec

tendresse -, puis, s'arrachant des bras Tun de Tautre,

choisi&^nit chacun leur champion, et commencent un

combat furieux. Deux Horaces tombent, frappés à

mort. Les Albains élèvent un cri de joie, cl se croient

aiuqueurs -, mais leurs trois champions étoient bles-

sés, et le Romain resté seul n'avoit aucune blessure.

II prend ia fuite, dans Tespérance que les trois

Curiaces le suivront plus ou moins vite, selon qu'il

leur reste plus ou moins de force : quand il les voit



M'puit.^ ;\ une t{,sscr ^\i\\u\v ilislnnor pnui' ur |>(uiv()ii'

«<» Mr(>un»\ il l'tMounn' coulrn puk, rt Ir.s lur liiii

Api«\s l'rtuliv. A'////<'//i/.v, .sur l<^ rliHiup «Ir Italaillti

iiUMUt^ Krouuoîl^ au nom ilo su nalion, Tttllus pour

souvnaiii. * •••

IVjulanl i\\\c les Romains rclalolfni <'n tianspoils

i\c ji)io, uno s«\«m' il\/A>/wr<', lianc/r A un ('iiriihc,

apoi(;oil tMUiv l»\s lrnpli«r,s porltjs par sow Une une

collo traniios «pi'rllo avoil luoilrc pour ion auiaïU.

A cv\[o vur <Ho Nc iV.'.ppo \v .soin, vorsc un lon<'nl Ac

laïuuvs, ,«| u'pi'orlir aiiu^i'ounnl à sow (n)\v «a vir-

loiiv. Inili' «Ir la violtMirc do .s«s n-prorlics, il la

tVappo (lo snn i^prc «1 la Uu , l,a vi(M{Mr(Mr//(>fvnc

ne pul lo sousliaiK' à la riirncnr de la loi : il rsl

saisi rt nirnô devant le tiiluinal. I.e crime éloil no-

toire ol avtuu'. {,v jii,;;e prononce la srnlencc : « ^0UJ^

M le <UV!ari»ns coupable ; va, liclcin, lie ses mains, n

(Vétoil 'il arrel de mort. Pav le conseil du roi, //o-

»'(/«'<' appelle an pejipic, tpii lui l'ail p^ct' de la vie ,

mais non de loule punition. Il pasf>a sons le joui;,

peine i'iuounnieusc, cl ne lui vc'liabililé «jih* par Ai'n

sacriliccs expiatoires.

Olioloit (prA rep;rcl ipic Suf/i'titis avoit reconnu

la domination romaine, et qu'il recevoit des ordrt.s

de Tullm: toujours prêt à les violer quand il so

jnêvsenleroil u\ie occasion favorable . Il crut la trou-

• ver dans une pierre des Homains contre les babi-

tans de Fidènc. Suf/ctius, ap[i< lé avec ses Aibains
,

i»o rclusa pas dt> marcbcr ; mais, au moinciit du

«oiui>ût, il se loliia sur uno haulcui loisiiic, dans
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riiitciitiou (h' rcfllrr iH'ulnr ri «r.'it|rn«lr<* V/'v<'ii<irni»t

])(uir Ht' joiiidir au viiin(|ii('iir. \.v Honiniii, loin «U

iiiiiM|urr Auii (•toiiiuMiiciit (ruiic parrillc (U-wriiion,

u'âric duiir voix Univ. : « (loura^**, amii, la vic-

» loir<* c\tl ù nous; ccni |»ar mon oulrc «ju<' h'» Al-

» hiiiuM (;a;;,iu 1)1 la liautcut pour Attaqun en «luruc \vê

» l'idtMiatcN. » lui clli't, rii.iHiuH (|U<: ci'ux-ci i'un'tit

. viii'.ioiiN, les AlbaiuH loiul>crcnt Hwr Ica ridniatrtfl;

iiiai.s Tiillus lit jjaycr cIut à Snf/ctins Ha Iraliison :

il lui (Varlrli' par Nontcncn du peuple romain. O ((iii

resloil des liai)il;niH à Albe eul, onln; U<5 »i; Iran.H-

porter à liouir, où on leur douiia le. rau^ el les di>

f^iiilés dont il» joui.ssoient dans leur ville, «pti (ut

(liiruile. (.ell<* anf:;inenlalion de population ('xi;;e,a

une nouN«-l!«r euceinle, «raillant pliiH néce.H.saii'e (pi«

'J'uUns y |(ii'r;,nil {raulrcs peuples voisins, <'l allaclia

le pays i[iu 1(10 éloit .soumis à la doniinalion romaine,

laipiellc alloil toujours en crois^anl. (a; prince mou-

rut, dit -on, frappé d'un coup <le l'oudr»' -, el joule sa

lamîilr, l'eunne et eni'ani>, disparut avec lui. I.a »iii«-

pii'arilc de cet événement a lait cioiri! que Tembra-

sèment supposé causé par la foudri; n a lait que ca-

cher le massacre de Tidlus, dont on soupçonne -^//t-

ciis Marcins^ son s«cce8.%ur.

[iùJ(iG.— GJ'2.| Que ce crime ait peu loucbé les

llomains, ou qu'il soit suppose, yiiwus Mardiis fut

porté sur le trône par le p( uple, du consentement du

sénat. Comme ses prédécesseurs, il se montra très-

zélé pour 1 observation des pratiques religieuses. Il

jenferma dans la ville les monts Aventin et Jan.culc,
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pai ce qu'il y reçut beaucoup de nouveaux citoyens
,

amenés des villes assujetties. Ses victoires agrandi-

rent aussi le territoire romain
fc

II creusa des salines

tm le bord de la mer, fit bâtir le poil et la vilU

d'Ostie pOur faciliter le commerce de ses sujets : deux

Ouvrpges très-utiles, qui marquent que dès ce temps

les Romains n'oublioient rien de ce qui pouvoit con-

tribuer à leur avantage présent et futur. Ancus

mourut après un règne de vingt-quatre ans^ et laissa

deux enfans, Fun en bas âge, l'autre âgé de quinze

•ans. Par son testament il les mit tous deux sous la

tutelle de Targuin.

[2390.—608.] Tarquîn étoit fils dW riche né-

gociant de Corinthe. Pour mettre ses trésors à Tabri

de la rapacité d'un tyran , le père se sauva à Tar-^

quinie, une des plus florissantes villes d'Étrurie, Les

richesses qu il laissa à son fils firent aspirer celui-ci

aux premières dignités de cette ville -, mais sa qualité

d'étranger mettant un obstacle à ses désirs, sa femme,

nommée Tanaquil, lui conseilla de se fixer à Rome,

pu des étrangers pouvoient parvenir au trône. Il la

crut et se présenta : ses manières nobles et généreuses

lui concilièrent Taffection du peuple, et firent naître

au roi Tenvie de le connoître. Afin de* mieux s'insi-

nuer dans les bonnes grâces de ce prince et que ses

grandes richesses ne causassent point d'ombrage, il

offrit de les déposer dans le trésor public pour être

employées aux besoins de Tétat. Aussi vaillant qu ha-

bile, il se distingua à la tête de la cavalerie et de Tiii-

fanterie. Le roi récompensa sa valeur en le faisant
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patricien et sénateur. Sa prudence ne le fit pas moins

admirer dans le conseil que son courage Tavoit fait

estimer à Tarmée. Ancus mourant ne crut pas pou-

voir mettre Tintérét de ses fils en de meilleures mains,

ne soupçonnant pas qu'un étranger récemment établi

à Home, quel que fût son mérite, eut jamais asscz'

de crédit pour leur enlever la couronne.

Mais il se trompa. Quand il fut question de Télec-

lion d'un roi , Tarquin écarta adroitement son pu-

pille, et ne crut pas trop présumer en demandant

au peuple assemblé la couronne pour lui-merac. Il

cita Tatlus ciNumayï\xw. étranger, Tautrené même

parmi les ennemis de Rome. S'il ne put obtekiir de

cette première démarcbc la dignité qu il ambitionnoit,

le peuple fit du moins et le sénat ratifia un décret

par lequel il étoit ordonné à Tarquin de se charger

de ladminislration des alTaircs publiques. Cette dé-

cision paroît une espèce d'épreuve à laquelle les Ro-

mains le soumettoiciit. Ils eurent tout lieu de s'en

applaudir. Tarquin détruisit toutes les ligues formées

contre Rome. Les Étrusques et les Sabins en étoient

les principaux appuis , Tarquin les ^obligea de se

soumettre. Les Étrusques lui envoyèrent tous les or-

nt mens de la royauté en usage parmi eux : une cou-

ronne d'or, un trône divoire, un sceptre surmonte

d'un aigle, une mante ornée de figures et de branches

de laurier, et une robe couleur de pourpre. Tar-

quin affecta la modestie de ne vouloir s en parer que

par l'ordre du peuple et du sénat. Il regarda l'aveu

qu'il obtint comme une élection régulière, et il jic



parut plus en public que monté sur un char doicî,

attelé de qua Ire chevaux, précédé de douze licteurs.

Vainqueur de tous les ennemis de Rome , Tarqiiin

travailla à Tcmbellir. On lui doit le cirque où so sont

célébrés les jeux romains, et surtout les aquéilucs

• souterrains destinés à porter dans le Tibre les immon-

dices et les eaux superflues de la ville. Ils en travcr-

soicnt la plus grande partie, et ctoient si élevés, qu un

chariot chargé de foin pouvoit y passer. Nos plus

• belles villes n'ont pas de monumcns utiles compara-

blés à ces aqueducs de Rome et aux citernes d'A-

Jexandrie. Tarquin entoura le Forum de pQitiqurs,

fit bâtir dans la place même des temples , des écoles

pour les deux sexes, et des salles pour l'administra-

tion de la justice, et il fortifia le Capitole. i

. On raconte une altercation entre lui et un augur«

nommé Accius Né^'ius^ qui donna lieu à un événe-

ment singulier. L'augure, informé que le roi voulu it

augmenter le nombre des corps de cavalerie, prit les

augures et déclara qu'ils n étoient pas favorables au

changement. Tarr/uirij dans le dessein de décréditer

une science qu on paroissoit vouloir faire servir à con-

trarier sa volonté , mande au tribunal Né\fius, et

lui dit : « Augure , sauriez-vous si ce que j'ai dans

)) l'esprit peut s'exécuter? Allez consulter vos oi-

» seaux. » L'augure obéit, revient, et assure que

cela peut s'exécuter. Tanjuin tire un lasoir et un

caillou de dessous sa robe , et dit : « Je pensois si^

» vous pouviez couper ce caillou avec ce rasoir. »

Le peuple se mit à rire, et croyoit voir l'augure cou-

I
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fondu. Mais celui-ci , sans se dcconccrtrr, dit au roi :

u Essayez , et iaitcs-inoi punir, si vou3 ne réussissez

» pas. » Soit que le roi, soit que l'augure, comme le

iliscut quelques liistorinis , ait fait lépreuvc, le ra-

soir entra clans le caillou, le partagea, et coupa même

un peu la main qui le tcnoit. Tar(juin rendit hom-

mage à la vérité de la science auguralc, et renonça à

son projet, c'est-à-dire, qu il n établit pas de corps de

cavalerie -, mais il augmenta chaque corps , ce qui

revenoit au même. En vain auroit-on objecté au

peuple des spectateurs que cette espèce de défi pou-

voit avoir été concertée pour rendre plus robuste la foi

dans les augures -, que sans doute ce caillou
,
qui se

trouve si à propos sous la robe du loi avec le ra-

soir, étoit préparé-, il n'auroit pas été sûr d'exprimer

ces soupçons à Rome, où le miracle a toujours passe

pour authentique. Ciccron cependant s'en est moqué.

ZarcyMmvieillissoit comble de gloire, mais non sans

éprouver de vives inquiétudes de la part de ses an-

riens pupilles, les enfans à!Ancus Marclus. Ces

princes le voyoient avec peine assis sur le trône qu ils

auroient dû occuper-, cependant peut-être auroient-

ils attendu pour s'y replacer la fin de sa vie, dont sat

vieillesse pouvoit faire envisager le terme comme pro-

chain, s'ils ne s'étoient aperçus que le vieux roi pre<-

ï^oit des mesures pour maintenir le sceptre dans sa

famille. D'un fils qu'il avoit perdu il lui restoit deux

petits enfans , trop jeunes pour les mettre sur les

re^ngs -, mais il avoit un gcudre d'un iBciitc à faii'è
"

1 .
'

. •! »

*
. 31 »V .
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tout craindre. Servhis Tullîus j c'ctoit son nom

,

étoit né presque danrf le palais de Tarquin. On le

disoit fils d'un des dieux lares de ce palais, qui aii-

roit pu être Tarquin lui-même -, du moins lui mar-

qua-t-il toujours la tendresse d'un père. Tanaquil^

son épouse, n'en paroissoit pas jalouse -, au contraire,

elle Diorilra toujours beaucoup d'amitié au jeune

ScîviiiSj et la princesse gardoit auprès d'elle, moins

comme esclave que comme compagne , OcrlsiCj sa

mère. Dès la plus tendre jeunesse cette femme étoit

l'esclave de Tarquin, Il en avoit fait présent à Ta-

naquîL On ne sait si la captive étoit pour lors en-

ceinte, ou si elle le devint. On n'est pas plus instruit

de la naissance àOcrisiCj que les uns disent fort

illustre, d'autres très-basse. Quand elle accoucha,

elle donna à son (ils le nom de Scrt^ius
,

qui a per-

pétué la mémoire de Tétat de servitude dans lequel

il est né.

Le roi fît donner une belle éducation à ce fils,

dont les qualités naturelles reçurent un nouvel éclat;

par sa prudence , sou courage , ses services , il mé-

rita le rang de patricien et la dignité de sénateur.

Tarquin lui fit épouser une dame romaine de la pre-

iTuère distinction. Après la mort de cette première

épouse, ce prince lui donna sa propre fille en ma-
riage, et le combla de grâces. Le peuple les ratifia

jpar son approbation. CVtoil cette faveur du peuple

que les enfans à'Âncus redoutoient le plus. Ils ap-

prchendoient que Tarquin ne s'en servît pour appro-
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cher son gendre du trône, et même pour l'y aflermir

avant sa mort. Ils résolurent de le prévenir.

Le roi reposoit tranquillement dans son palais.

Deux hommes, ayant chacun une cognée sur Té-

pauh", commencent une querelle très-vive à la porte.

Ils N demandent à être jugés par le monarque. Tar-

(jidn , importuné de leurs clameurs , ordonne qu'on

les fasse approcher. Pendant qu'il écoute Tun atten-

tivement, Tautrc lui décharge la cognée sur la tête,

et tous deux s'enfuient. Ils croyoient se sauver à.

1 aide de conjurés apostés dans le voisinage ; mais ils

furent pris. Appliqués à la torture, ils avouèrent

qu'ils avoient commis le crime par ordre du fils

û'yi/icus,

La reine Tanaquil^ douée d'une sagesse et d'une

.

fermeté supérieure, conserva toute sa présence d'es-»

prit à la vue de son époux mourant. Elle ordonna

qu'on ne laissât entrer personne dans le palais. Se-

tant renfermée dans l'appartement du roi, elle, Ocri-^

iî'Cj mère de SerciuSy et sa femme, fille de Tarquin,
.

dles excitèrent Scrvius à se saisir de la royauté. Leurs

mesure^ prises , Tanaquîl se présente à une fenêtre,

«t dit au peuple assemblé que le roi , frappé d'ua

eoup violent, avoit d'abord perdu connoissance, mais

tjuil est revenu à lui-, que ses sujets le reverront

hlcntôt
,
qu'en attendant, il ordonne qu'on obéisse à

Sciviiis , qui administrera la justice jusqu'à son par-

fait rétablissement. Cette sage dissimulation de Ta-

iUKjuil eut tout le succès quelle en pouvoit attendre,

tes fds d'jncusj croyant ^ue le loi vivait eucore,,
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s'exilèrent (Vcux-m^mcs. SermtSj rcviHu clés habits

royaux , cl entouré de licteurs , monta sur le tribu-

nal. Comme il \ouloit ne paroîUe que prêter son mi-

nistèro, pour peu qu il se présentât de diflicultés dans

une cause , il disoit qu'il consultcroit le roi , et fei-

gnoit d'aller prencke son avis. Il cita les lils d\f//i-

cuSj qui se gardèrent bien de comparoître. Servius

les déclara infâmes , et fit confisquer leurs biens.

' [24^7*—47 ' •] Après avoir ainsi ménagé quelque

temps les affaires avec une prudence cl une douceur

qui lui concilièrent raHection du peuple, il annonea

la mort de Tarqiiin , auquel on fit des obsèques

magnifiques. Servius continua de paroître en public

revêtu des ornemens royaux , entouré d'une garde

nombreuse , et s'occupa de remplir toutes les fonc-

tions de la royauté. Le peuple, accoutumé à le voir

ainsi j ne songeoit pas seulement que les choses dus-

sent être autrement j mais le sénat ne pensoit pas de

même. Il regardoit comme une insulte faite à son

autorité la hardiesse d'un homme qui s'emparoit de

la puissance souveraine sans même daigner le con-

sulter, et d'un homme né dans la servitude. L'idée

d'obéir au fils d'une enclave révolloit les sénateuis.

Cependant ils crurent qu'il tcioïX imprudent d'écla-

ter contre celui qui a voit en main toutes les forces

du royaume. Ils prirent le parti de lui proposer, à la

première convocation du sénat, de déposer son auto-

rité, et d'établir, selon la coutume, un interrègne,

pendant lequel on pou! roit procéder à Télcclion d'iiR

roi.
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Mais Scnnas' ne leur laissa pas le Icmps (Veffec-

lu«^r leurs projets. Au lieu de convoquer le si'nat, il

assembla le peuple, et aya«t fait mettre à ses coté»

les deux fils du roi , il adressa un discours artificieux

et touchant à ses auditeurs , les supplia de vouloir

^tre avec lui les tuteurs des enfans d'un prince dont

h mémoire devoit leuf être chère. Il s'engagea à pro-

téger le peuple contre les patriciens , à payer toutes

les dettes des citoyens pauvres , et à partager entre

eux les pays conquis sur Tenncmi. Ces promesses

furent fidèletaent remplies. Sefvitis ajouta à ces donf

des privilèges qui , à plusieurs égards , mettoient le

peuple de niveau avec le« patriciens et les sénateurs
;

premier germe de la division qui a toujours exist?§

entre ces deux corps.

Scîvius appuya ces démarches par de nouvellcf

victoires sur les Volsques, et sur d'autres peuples qui

s'éloient imaginé avoir, à la mort de Tarcjuin , une

occasion favorable de secouer le joug. Après les avoir

complètement défaits , il se fit décerner le triomphe

à Rome malgré le sénat. Il partagia les terres des

vaincus, tant aux anciens babitans de la ville qu'à

ceux des peuples subjugués qui conseulireiit à venir

demeurer dans Home , et leur accorda le: nom et \e.i

privilèges de citoyens romains. Avec ce renfort , il

résolut de donner à son autorité les droits apparens

qui lui manquoient encore. Il assembla les citoyens.

Ikiis un discours pathétique, qui. arracha des larmes,

il Se plaignit de ce que les patriciens conspiroient

contïc sa vie uniquement à cause de ratfection qu'il
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nianifcstoit pour le peuple. 11 le pria de disposer de

la couronne en faveur de ses pupilles et do lui, comme
leur tuteur, ou en faveur des fils (WJncus^ que les

patriciens vouloient mettre sur le lione. Après ces

mots il descend du tribunal , feignant de ne vouloir

pas gêner les suffrages. Le peuple TarrcHe. Quelques

gens aposte's crient : «Qu'on assemble les curies pour

» que Sers^ius soit élu roi. — Je suis charme, répond

yi ce prince , de trouver en vous tant de reconnois-

» sance pour les services que je puis vous avoir rcn-

yt dus. Faites ce que vous jugerez convenable», ajou-

la-t-il d'un air indifférent. Les voix prises, il fut

reconnu roi à une pluralité de suffrages qui navoit

pas encore eu d'exemple. Cependant, comme le sé-

nat ne ratifioit pas Télecrion, Scivius hésita à prendre

la couronne. Il délibéra même d'y renoncer absolu-

ment, et de la faire passer sur la tête des deux petits-

fils de Tarqiiln ^ son beau-père j mais Tanaquil le

rassura etlefit jurer que jamais il n'abdiqueroit. dite

reine mourut peu de temps après. Son gendre, au

lieu de la rendre célèbre pour ses giaiïds talens poiii

le gouvernement , dont elle a voit donné plusieurs

preuves , crut éterniser plus sûrement la mémoire de

cette princesse par le signe des vertus domestiques,

qui sont la vraie gloire d'une femme. 11 fit suspendre

sa quenouille dans Je temple à'Hercule:^ '

Bedevabic de son autorité au peuple , Setvi'ui

sentit qu'il étoit important de ne lui pas laisser uii

pouvoir dont il pouvoit abuser contre l'intérêt iV

état .par des gradatioas adi'oitemcnt m 'uvigécs dans
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Us classes (l('jà iiisliluccs, il donna aux liclics, à ceux

qui avoicnt quelque chose à pcrtlre, la principale in-

ilucncc clans les élections et les airains majeures. Les

nn'incs aussi
,
pai les mêmes moyens , se liouvoicnt

appelés les premiers à former les légions. Ainsi le

soin de veiller à la sûreté du royaame se trouva

confié aux mains de ceux qui avoient le plus d'in-

térêt à le défendre. Les moyens qu il prit pour sou-

lager la classe indigente dans la distribution des

impôts ;'ans ^éner la classe opulente ; la manière

facile et ingénieuse quil imagina pour savoir tou-

jours le nombre des citoyens, combien il en naissoit,

combien il en mouroit, le tout par une simple marque

que chacun jetoit dans une urne toujours exposée au

public -, l'adresse qu'il eut d'attacher les affranchis à

rétat en leur accordant des privilèges qui les rap-

prochoicnt des citoyens, sans leur en donner le rang,

qu'ils pot voient cependant obtenir ensuite par leur

mérite *, Tadrcsse non moins grande qu il employa

pour communiquer de Témulation même parmi les

esclaves
,
pour lesquels il fit du dieu des carrefours

un dieu dont ils pouvoient seuls être les prêtres :

toutes ces inventions marquent dans Servius un cer-

tain esprit d'ordre , et des connoissances profondes

dans Tart du gouvernement. Il tâcha aussi de rega-

gner le sénat en retranchant de l'autorité royale,

et en donnant à cette compagnie le droit de juger

toutes les causes, excepté celles qui concernoient les

crimes d'état , dont il se réserva la connoissancc.

Les soins du roi s'étendirent aussi sur la campagne;

10.
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ÏA's cultivateurs y ctoii nt «'pars , et par là exposes à

tout jjfrtlrc à ia iiioimlrc invasioiulc l\;niifmi.»S*'n'/M.ç

parcourut les clianip.>, niar(}ua des lieux sur quoNju^.s

montagnes qu'il lit entourer tle haies et de fosses, où

les liabilans pouvoient mener leurs bestiaux , cl ren-

fermer, en cas d'alarmes , ce tju ils avoient de plus

précieux-, mais, en même temps qu'il pDUivoyoit à

la sûreté de ses sujets et de leuis efi( ts en temps dr

guerre , il tâcha d'écarter ce lléau de son royaume.

Les ennemis les plus proches étoient les Latins ; sou*»

c&nom étoient comprises beaucoup de petites nations

inquiètes et remuantes, avec lesquelh s on ne pouvoir

jamaiscomptersuruncpaixstable.il faut aussiavoun

que l'humeur entreprenante des Romains étoit soii-

veiit une excuse légitime des hostilités commises par

les peuples voisins. SctviuR engagea les Latins à en-

voyer à Rome des députes pour afl'aire importante.

Lorsqu'ils furent arrivés , le roi leur proposa il«'

bMir à frais communs un temple en l'honneur ôc

Diane ,• d'ordonner que les nations contractantes

,

réunies avec les Romains
, y oirriroienl chaque aniié^

des sacrifices-, que cette fête seroit suivie dun con-

seil où l'on termineroit à l'amiable les différends, (t

dans lequel on prendroit les mesures les plus propns

à cultiver la bonne intelligence entre les alliés-, qu'en-

fin la cérémonie fmiioit par une foire où chacun

pourroit se procurer ce qui lui çtoit le plus néces-

saire. Les conditions furent toutes acceptées. On
y

ajouta de plus que ce temple, bâti par toutes Ks

Yilîcs, scroil un asile pour tous leurs habitans. Ou
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pouf rcmnrqtirt ici l'adresse île Srr\*iuf à procurer

par une s< ule institution doux avanta^es à Ruine :

d abord a paix avec ses voisins, ensuite un concours

utile au commerce de cette ville. Les articles de cette

convention furent gravés sur une colOnne (jni existoit

encore du temps à'yiiigustc.

Pour s'attacher entièrement ses deux pupilles, Lu-

dus Tmyui'niuSj ciAruns^ petit-fi's de Jhryiiin ^

Scivius leur avoit fait épouser ses deux (illes. Os
mariages, assortis pour 1 rigc, ne le furent point pour

le caractère. Tartjtiiii Faîne , homme hardi et cruel,

eut une femme d'un esprit doux et raisonnable.

/JriinSj le plus jeune, bien plus humain que son

aîné, trouva dans la jeune Titllfe une femme ambi-

tieuse et capable des plus grands crimes. Les deux

femmes jouèrent chacune Kar rôle auprès de leur

mari, conformément à leur caractère. Celle de Tiir--

ifuin cherchoit en toute oeca^ion à lui inspirer des

sentimcns de douceur et de modération , tandis que

sa jeune sncur tAchoit de porter aux entreprises les

plus violentes Aruns j qui faisoit consister srw bon-

heur à mener une \ie tranquille.

La confonnilé diuclinatîon lia bientôt TuUt'e avt»

Taré^iiùt. E'io osa lui proposer de massacrer soft

piopre père , sa sceur , et Amus j afin de lever tons

les obstacles qui pou:rolent les empêcher de se ma-
rier, et de monter ensemble sur le trône. De celle

affreuse pioposilion il n y eut alors que ce qui re-

gardoit Aruns et la sœur de Tullie d'exécuté. Celle-

ci onipoisonna son mari, Tanjuin empoisonna sa
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femme, et ils curent ensuite reffronlcrie île deman-

der au roi Ja permission de se marier. Servius et

Tar^iunie ne répondirent que par un profond silence,

que CCS deux personnages, bien dignes Tun de I autre,

interprétèrent comme un consentement. Aussitôt après

leur mariage , les deux nouveaux époux déclarèrent

que ia couronne leur appartenoit. Des palricicns

,

que Servius avoit humiliés en plus d'une occasion

,

épousèrent sans peine les intérêts de Tarquirij tan-

dis qu'a ibrce d'argent les rebelles chcrchoicnt à s at-

tacher les citoyens pauvres.

En vain Scivius les engagea tendrement à attendre

«a mort, qui ne pouvoit pas tarder d'arriver. Tar-

ijuin le força à paroître devant le sénat pour répondre

aux reproches d'usurpation qu'il lui fit. Le roi plaida

noblement sa cause -, mais , soit qu'il vît dans les sé-

nateurs des préventions contre lui, soit pour d'autres

raisons, il termina son apologie par un appel à

rassemblée du peuple. L'éloquence du monarque y

fut victorieuse : cette acclamation se lit entendre tk

toutes les parties de la place : « Que Seiviiis règiio,

5) qu'il continue à rendre les Romains heureux : w

Quelques particuliers ajoutèrent : « Que Tan/ufn pc-

» risse, et qu'il expire sous nos coups ! » Alarmé de

ces menaces , il prit promptement la fuite, mais sans

renoncer à son dessein. Le mauvais succès servit à

lui faire prendre des mesures plus sûres pour réussir.

Ce fut principalement de foitificr le parti qu'il avoit

dans le sénat -, et dès qu'il le jugea assez considérable

,

il exécuta le dessein le plus hardi qu'on pût imaginer.
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occasion

On le vit un jour traverser la place publique , ha-

billé magnifiquement. Ses doincsliquos portoicnt des

faisceaux devant lui. Il entre brusquement dans le

temple où le sénat tenoit ses séances , et va se placer

sur le trône. Les sénateurs de son parti étoient déjà

arrivés. Les autres, convoqués au nom du roi Tar-

(jiiinj accoururent , croyant que Servius étoit mort,

puisque Tanjuiii prenoit le titre de roi. L'assemblée

étant formée , Tarquin fait un discours plein d in-

vectives contre le roi, qu'il traite dUesclai^c^ de fau-

teur de la populace i d'ennemi des patriciens. 11

liaranguoit encore , lorsque »Sc7v/M5.paroît. Indigne

de Taudace de son gendre . il s'avance vers le tronc

pour Ten faire descendre. Le peuple, accouru à ce

spectacle , ainsi que les sénateurs , laissa les deux ri-

vaux lutter ensemble. [Le combat ne fut pas long.

Tarquinj \c\Mip et robustç, sîii^it le vieillard par le

lailieu du cprps , le transporte hors de rassemblée
,

et le
j
Lite d^ haut des degrés, su ; .,an r

Tullic^ instruite de ce qui se passoit , se trouve

presque aussitôt au sénat , et salue la première son

mari roi. Son exemple est suivi sur-le-champ par \g%

sénateurs de son parti. Sennus mourant s'en retour-

ïioit, soutenu par deux plébéiens qui Tavoient re-

levé. Tullie sa lllle exhorte le nouveau roi à achever

de s'assurer la couronne. Le conseil n'étoit pas obs-

cur. Tarquin dépêche quelques serviteurs qui attei-

gnent son beau-père , et lui ôtent inhumainement le

peu de vie qui lui resloit. Tullie remonte triomphante

dans son char pour retourner à son palais. Il lui fal~
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loil passer par une me étroite ou venoit d'être asaas-

ainé son père
,
qui palpitoit encore. A la vue de ce

corps sanglant, le cocher retient ks clie\aux. « Pour-

» quoi n'avanccz-vous pas ? lui dit Tullie.— Hc-

» las! s écrie le cocher, c'est le corps du roi votre

)) père. — Quoi Ilui dit-elle en fureur, tu crains de

)y passer sur un corps mort ? Marche. » Le cocher

obéit. On rapporte que le sang de Sentais non-sculc-

jnieiit teignit les roues du char , ihais encore rejaillit

«ur les habits de son exécrable fille. Ce prince, ïié-

iiéralement efilimé, fit plus pour le bonliour des Ro-

mains pendant vingt années de paix que ses prédé-

cesseurs n'avoient fait par un grand nombre de

yicloires. Il étoit doux, humain, justes Jamais il

n'auroit eu d'ennemis , s'il n'en avoit ti ouvé dans sa

propre famille. Tarquin, par une politique barbare,

<ie voulut pas qu on lui rendît les horin<*Urs de la sé-

pulture tels qu'on les rendoit àùx rois.^ Tarquinle >

sa veuve , suivie de quelques amis , le conduisit au

tombeau pendant la nuit -, et comme si elle n avoit

survécu à son époux que pour lui rendre ses der-

niers devoirs, elle mourut la nuit suivante, sans qu'on

puisse dire si ce fut de douleur , ou par un nouvel at-

tentat de Tullie et de son époux. Ou peut tout croirw

dtf pareils monstres. ' ?
.^i '

'

i ^ •

[2471.— 537.] Tan/uin II a été surnommé b

Superbe , épithète qui réunit h s deux défauts de ca-

pricieux et hautain , d'où dérivent , dans un homme

ien place et armé d'autorité , rimf)atience de la coin

tradiction , le mépris pour les iulciieuvs , l'abandon
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à tous SCS il.'sirs , riiKlifléroiice sur les inayens de les

satisfaire , et le dédain du jugv-ment du public et de

la réputation. On trouve tous ces vices dans la con-

duite de Tanjiiin , <le TuUic sa femme , et d3 leurs

eufans. Aussitôt f[U il f L monté sur -c trône, (t les pa-

triciens- qui Tavoienl servi par jalousie contre Scrvius,,

et les plébéiens qui n'avoient pas déientlu le mallitu*-

r(ux prince, devinrent indistinctement victimes de sa

tyrannie et de son avidité. Il s'entoura d'une gard©

d'étrangers
,
qui exrcutoic sur-le-champ ses ordres

,

quoique baibarcs ou injustes (^ui's fussent. La ri-

chesse et le mérite él oient deux crimes qu'il ne par-

donna jamais. Un de ses premiers forfaits fut Tassas-

sinat de Junhis , son parent. Il le fit tuer avec un de

s s fi-'s, et s'empara de ses richesses. Un autre fils

échappa à la mort en contrefaisant Timbécille et le

fou. 11 joua ce rôle dilficiîe pendant plus de vingt ans,

ce qui lui fit donner le surnom de Unitus j qu'il con*-

serva même après avoir repris le libre usage de son

esprit. La craiikte d'éprouver un pareil traitement fit

abandonner la ville aux principaux citoyens. Tar-

(juin , ne pouvant plus dépouiller d'hommes opulens,

exerça sa tyraimi<.» contre les liommcs d'une richesse

moins considérable. La ville se remplit de délateurs,

qui étoient encouragés par l'impunité et les récom-

penses, signes certains de la tyrannie.

Afin que les citoyens réunis ne formassent aucun

dessein contre sa personne , il défendit toute assem-

blée
, soit à la ville, soit à la campagne , mais , comme

il se doutoit que tôt ou tard le peuple cherclieroit à

m. 10,.
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secouer le joug , il songea à se faire un parti puissant

parmi les clraiigers. Dans la conduite qu il tint à

cette occasion , comme dans les autres actions , incme

les moins réprchensibles , on remarque sa fatuité

impertinente, la cruauté , et surtout la fourberie qui

a été le caractère dominant de Tarquiii et de sa fa-

mille. '.

.

•
•

Il convoqua une assemblée des villes latines pour

aflaircs qui les concernoient , disoit-il , toutes égale-

ment. Les députés se réunirent de bonne bcure au

jour marqué. Tarcfuin se fit attendre jusqu'au soir.

La plupart furent très-offentés de ce retard. Un d'en-

tre ces députés, nommé Hcrdonius j s'en expliqua

hautement. Il vouloit rompre rassemblée. Mamiliusj

riche Latin , auquel Tarquin avoit donné sa fille (ii

mariage pour se faire des partisans , obtint que l'as-

semblée seroit remise au lendemain. Le monarque de

Home paroît. Après quelques excuses faites à la lé-

gère, il dit qu il les a convoqués pour réclamer le droit

de commander les armées latines , droit qui lui avoit

été transmis par son gvand-père. Tout le monde se

taisoit. Herdonius j déjà choqué du retard dédaigneux

de la veille
,
prend vivement la parole , et fait si bien

sentir les inconvéniens de la demande
,
que Tarquin

,

déconcerté , ne trouve rien à répondre pour le mo-

ment : mais il prie de remettre la délibération au

lendemain
,
promettant de réfuter victorieusement

Herdonius.

Pendant la nuit il gagne les domestiques de ce

député , et fait cacher des armes chez lui . Le kudo-
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main , aU lieu creiitamcr la question , Tar(/uin se

plaint f\\\IIcrdonius veut l'assassiner, tlit qu'à ce des-

sein il a lait dans sa maison un amas d'armes , cl qu'il

en a de cachées jusque dans son bagage. L'accusé se

rcerie contre la calomnie, et consent à être puni comme

coupable, si Ton trouve des armes chez lui. Ou fouille

sa maison -, il ne fut pas dilTicile de les trouver.

llcrdonius est jugé à mort, comme coupable et suf-

fisamment convaincu. La sentence est exécutée sur-,

le-champ. Il fut ensuite facile au roi d'obtenir le,

commandement qu'il dcmandoit. Le premier emploi

qu il eu lit fut contre les Yolsques
,
qui u'avoient pas

voulu entrer dans la ligue latine. ...

Cette ligue commencée par Tarijuin Tancien, per-

fectionnée par celui-ci, qui y mit la dernière main
,

est
,
plus que toutes les victoires des iîomains , le

fondement de leur grandeur. Avec les forc' > des

alliés ils subjuguèrent les nations voisines qui u'a-

voient pas voulu s'y joindre. Ensu'le , débarrassés de.

ces ennemis , ils revinrent sur les uissances liguées

elles-mêmes
,
qu'ils assujettirent les mes par les au-

tres. Ou voit dans cette conduite des Romains le

principe dominateur qui ctoit déjà en action , s'il n'é-

toit pas encore en système , et qu'on pourroit expri-

mer par cette espèce de proverbe : a Qui n'est pas

» pour nous est contre nous. » Les Volsques
,
qui ne

voulurent pas entrer dans la confédération , furent

traités eu ennemis. Tarquiii , auquel on ne peut

refuser des talens militaires , les battit
,
prit leur ville

principale, et la rasa. Il eut aussi d<;s avantages
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contre des restes de Sabins
,
qui , toujours vaincus

,

jamais subjugues , lultoicnt perpétueilement contre

les anci(;iis ravisseurs de leurs filles : insulte que

Jioublièrcut point ceux qui ilans ce t( nips ne vou-

lurent passe prêter à un accord.

Une autre guerre fut diri{;ée personnellement con-

tre Tarquin. Un grand nombre de patriciens ir.é-

contens s'étoicnt réi'ugits à Gabies , ville des Latins

,

peu éloignée de Rome , <t ils avoient engagé les liabi-

tans à épouser leur cause. Cette guerre
,
guerre de

surprise et de dévastation , duia sept ans , et pro-

duisit dans Rome une famine si terrible
,
que le

peuple en fureur demanda au roi la paix ou des

vivres. Les murmures, fomentés sous main par les

émissaires des ex^és de Gabies , scmbloient préparer

une révolte générale. Sextus Tarquinius^ fils du roi,

tjouva un moyen de la piévenir , moyen fondé sur

une complication de trahisons infâmes , mais d'au-

tant plus digne du père et du fils. 11 feint de se brouil-

ler avec son père , déclame hautement contre lui. Le

roi le condamne à être battu de verges, comme rebelle.

11 s'évade et se rend à Gabies , dont les habitanslui

font un accueil plein d'amitié.

Le perfide se conduisit très-adroitement : toutes

les fois qu'on le mettoit à la tête de quelque détache-

ment , il revenoit chargé de butin. Son père faciiitoit

sesexploitsmilitaircs en lui exposant', en petit nombre

ou en position dangereuse , les officiers et les soldats

qui lui éloient suspects. Il tiroit de cette manœuvre

le double avantage de se défaire de ceux qu'il crai-
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{jnoit , tt (raugnimtcr dans la ville onminic le crédit

(!(> son fils. Quand Scxtus crut son autorilé bien

clabiic, il dcp<^cha à son père un esclave de coiifiauce,

cliar^é de lui expliquer 1 état des choses cl de lui

demander ses conseils. Tart/uin mène cet esclave

dans un jardin où il y avoit quantité de pavois.

Comme par amusement , avec une baguette qu il te-

nuit à la main il abat les tètes de pavot les plus

élevées , et renvoie le nietsai^er sans autre réponse.

Scxtus comprit réniji;me. Il convoqua les Gabiens
,

et leur dit qu'il existoit dans la ville un complot

pour le livrer à son père. Le peuple le prie de faire

connoîlre les conspirateurs. Sextus j comme malgré

lui , nomme ydntistus Pétro j homme également dis-

tingué pur son rang et par son mérite. 11 avoit fait

cacher dans les papiers de 1 accusé des lettres appro-

priées aux circonstances. A peine sont-elles produites^

que , suis autre examen, on lapide j4ntistus. Sextus

est chargé de découvrir les complices. Il fait fermer

les portes de la ville , répand des satellites
,
qui

,

par SCS ordres , niellent fidèlement en pratique le

conseil secret de Tarquin en abalta«^t les têtes les

plus élevées. Sextus feint ensuite de se réconcilier

avec son père y et obtient la paix pour le reste des

habitans
,

qui , n'étant plus à craindre
,

privés de

de leurs chefs , furent traités avec assez d'humanité.

On inscrivit te traité sur la peau du bœuf immolé

après le serment. On couvrit de cette peau un bou-

clier d^) bois , conservé dans le temple du dieu de
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la Fûlélité , où il se voyoil encore du tcuips 'X\(ïu^

guste. ' ï«»fc' • >M "v >'«'- sV i'is-<ttA »! .-

Sous Tarquin le Superbe paruienl les livres des

sibylles. Une vieille t'cmrae incouuue et étiaii;i,ère lis

présente au roi, au nombre de neuf v oluincs . Tarquin

:^c veut pas donner le prix qu'elle demande : la vieille

femme reprend ses livres, en brûle trois, revient pio-

poscr les six autres, et en demande le même prix.

Même refus : elle en brûle encore trois, reparoît et

menace de brûler les trois autres qui restent, si on ne

lui: donne la somme totale qu'elle exige. Cette singu-

lière conduite excite l'attention du roi. On examine,

il se trouve que ce sont les oracles de la sibylle de

Cumcs. Le roi les paie-, la vieille recommande qu'on

en ait grand soin,. et disparoît. Ces livres ont été d'une

grande utilité pour les Romains. Dans les occasions

embarrassantes, on les tiroit,en grande cérémonie, de

dessous les voûtes du Capitole, où ils étoient g^ardés.

Ceux qui dévoient les consulter, membres du corps

de la noblesse, d'abord au nombre de deux, ensuite

portés jusqu'à quinze, étoient seuls autorisés à les ou-

\\ vrir, et pouvoient y lire ce qu'ils jugeqient de plus

favorable aux circonstances. Adroite politique d'avoir

toujours un oracle prêt à parler comme on veut !

-, On ne s^it si Tarquin prévit cet avantage, en se

. faisant peut-être présenter ces livres, comme nous

avons vu qu'il étoit possible que so<i gi and- père ait

fait préparer le caillou iCyJçcius Nmuus ; Tarquin

h Superbe se faisoit gloire d'imiter l'ancien. 11 acheva
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la construction des fameux rtiouts qui n'avoicnt pas

éli' conduits lout-à-.uit jusqu'au Tilnc par son giand-

})ôrc. Il bâtit aui«si dans le (lapilole ce temple fameux,

le terme des triompliatcurs, où ils sont venus ensuite

consacrer les dépouillrs de l'univers. Tarr/uin prépara

ce trône de gloire, et n'en jouit pas.

Harcment il éloit exem})t de guerre -, le moindre pré-

texte suflisoit pour mettre les armes entre les mains des

liabitans de petites souverainetés si peu distantes Tune

de Tautre. Les liostilitcs suivoient bientôt les mécon-

tentemens. Ainsi Tarquin, se plaignant de ce que les

Kutulcs donnoient asile à ses bannis, assiégea Ardée,

leur capitale
,
qui u'ctoit qu'à cinq ou six lieues de

Home. Les fils du roi et beaucoup de jeunes gens at-

taches à la cour se trouvoient à ce siège. Comme il

Il étoit pas poussé vigoureusement ^il y avoit bien des

intervalles pour les plaisirs. Dans un decesmomens,

ces jeunes gens, au nombre desquels ci.o\t'Collatni

^

mari de Lucrèce, se mirent à parler de leurs femmes :

sujet de conversation délicat. Chacun relevoit le mé-

rite de la sienne. Pour termiiKir cette espèce de dis-

pute, ils conviennent qu eu sortant de table, après

leur soui>er, ils monteront à cheval, iront surprendre

leurs femmes qui ne les attendoient pas, et que celle

quils trouveront occupée de la manière la plus con-

\enablc à son sexe sera déclarée l'emporter sur les

autres, —v ... -
^•:. „.,--,-,,,. :.. * .!;lo.V'"'' ;•:: •

Ils partent : arrivés à Rome, ils trouvcivt les prin-

cesses, femmes des jeunes ïarquins, en grande com-

pagnie. Au contraire^ LiicrC'CCj épouse de Collaiin^
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fnfcrmcc avec ses femmes, travailloit n des ouvrar;»'»

tic laine, rfuoiquc la nuit lïlt déjà avancée. 1) un con-

sentement unanime, la victoire lui est adju^^ce. Quel-

ques jours après Scxtiis arrive le soir à la maison de

campagne de Lucrèce y clh* le reçoit comme un ami

de son mari. Au milieu de la nuit il s introduit dans

sa chambre répce nue, met la main sur son sein, et la

menace de la tuer, si elle fait le moindre bruit. Sur (e

refus d'écouter sa passion, il lui déclare que, si elle

persiste , il l'égorgera ; qu'il tuera ensuite un esclave

qu'il mettra auprès d'elle dans le lit, et qu'il publiera

partout qu'il n'a fait (|uc venger l'outrage fait à Thon-

ncur de CoUatin. La crainte de l'infamie ote tout

moyen de défense à Lucrèce, Après avoir satisfait ses

infâmes désirs, Sextus retourne au camp.

Dès le matin Lucrèce se rend à Rome -, elle écrit

a son mari, à son père, à ses plus proches parens de

venir. La lettre étoitsi pressante, qu'ils arrivent auprès

d'elle en grand nombre. Avec eux so trouvoit Jiuiius

Brutus. Quand ils sont tous assemblés, la malheu-

reuse Lucrèce leur révèle son funeste secret, et la lé-

solution qu'elle a prise de ne pas survivre à sa honte.

En vain s'efTorcent-ils de la consoler en lui repré-

sentant qu'il n'y a point de crime où il n'y a point de

consentement. Elle embrasse son père et son mari,

tire un poignard caché sous sa robe, et se l'enfonce

dans le sein. A ce spectacle, Brutus^ cessant de se

contrefaire, se précipite sur le cadavre, retire le fer

sandant, et le tenant élevé : « Nous ne devons point,

» dit-il, perdre notre temps à répandre d'inutiles lai-



MONARCHIE. a33

» m«s. Je jure par ce sang, si pur avant Toutragc tk»

h Tan/uirij que je poursuivrai, le fer et hstifrn à la

» main, Tarquin le Superbe, sa coupable femme et

M leurs enfans -, que je ne souirrirai pas que quelqu'un

)j (le cette famille, ni quehju<* autre que ce soit, règne

» jamais dans Kumc. Grands dieux I je vous prends à

» témoin de mon serment 1 m 11 présente ensuite le

poignard à Collatln, au reste de la compagnie, et leur

fait prononcer les ineme« paroles. ^*«. <jh*

Surpris de trouver dans Bruius une piltênce dVs-

prit qu'on ne lui connoissoit pas, ces Romains le cru-

rent ins|>/ré, et s'abandonnèrent à ses conseils. Il les

détrompa, leur découvrit que sa folie avoitété feinte,

et hs exhorta à secouer le joug lionteu»ii|Bi,le$ ac-

rabioit. Par ses ordres, les portes de k ville sont fer-

mées. Le corps sanglant de Z*iDer^<^e est porté dans la

place publique : le sénat s assemble, et lance un dé>

( ret par lequel Tar^uin, sa femme et ses enfans sont

proscrits à jamais. A|irès«'être assuré dusénat,i)?rw/«5

convoque le peuple •, le corps de Tinforl unée Lucricc^

exposé à sa vue, fit autant que son discours. Le ty-

ran, lui, sa postérité, furent condamnés de nouveau

à un exil éternel, et on dévoua aux dieux infernaux

quiconque, par action ou par parole, tentevoit de le

rétablir. Instruit de cette révoluvion, Tarquiu ac-

court ^ il trouve les portes fermées et les citoyens dans

une altitude menaçante sur les remparts : iJ retourne à

son armée. Le peu de temps qu'il avoit mis à sa course

a voit aussi suffi aux émissaires de Brutus pour s y
rontUci il la trouva révoltée contre lui. On lui pré-
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«rntc la poiiUe dts piqjiifs rt la mort. Cliassi' de la ca-

pitale, aluindonné dcses tiw»pes, proscrit par ses su-

jets à 1 âge (le soixante-seize ans, Tanjuinj sa Icmiuc

et SCS cnlans sont obligés de fuir, et d aller menditi

un asile juâ(]uc chez leurs anciens ennemis.

• UJ. :."» ••• i;''îv*.(] Ki'/I •'»» .1

t

' 'VflfROME RÉPUBLIQUE.

Premiers consuls : Jirutns , Collatin. Dictateur.

;• Tribuns du peuple. Coriolan. Loi de Fidcror.

, Ciucintmtus, JJécermfirs. Tribuns militaires.

Censeurs» Invasion des Gaulois. Camille dicta-

" leur. Fourches Caudines. Première guerre pu-

y ni(fue..Régulus. Seconde invasion (ies Gaulois,

' Deuxième guerre pwiiijue.yinnibal. Continence

i de Scipion y son expédition d'Aj'ritiue. Caton.

; Troisième guerre punicfue. Ruine de Curthagc.

' [ 2494»— 5o4. ] Que les Romains, témoiiis d(8

crimes de Tarcjuin et de sa famille, Faicnt ptosciitc

pour toujours, rien (k' plus juste-, mais qu'après les

oblijiatious qu ils avoient à la royauté ils Taient pros-

crite elk-memc pour le présent et pour Tavenir, c'est

un événement qui étonneroit, si on ne savoit que le

peuple , une fois lancé, va toujours plus loin qu'il

n avoit imaginé. Brutus^ qu on doit regarder comme

Fauteur de celle révolution, étoit un homme ambi-

tieux, sombre el opiniâtvc On a une preuve do sou
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ambilioii dans ce qu'il lit: eu revenant de consulter

ruracle de Delphes avec les fils (!<; Tarquin. Ayant

ru la curiosité de demander lequel d'enlr'cux étoit

destiné à régner, la prétiessc répontlit ; « Ce s<Ta

» celui qui le premier haisi ra sa mère. » Un homme

sans ambition n auroit pas pris pour lui la piomcsse

qui ne paroissoit adressée qu'à Tun des deux princes;

mais Brut s se l'appliqua. En rentrant en Italie, il

laissa les cnfans courir au cou i\v. leur mère -, j)Our
,

lui, s'élant laissé tomber, il baisa la terre, nolr«

mère commune, cl prélendit avoii iaisi par là le sen»

de loraclc. ji • m > » . n ,! •
•

Brutus avoit un caractère sombre , même atrabi-

laire •, il. put le contracter pendant la longue dissi-

mulation qu'il s'étoit imposée. Plus il se faisoit de

violence pour cacher adroitement le dépit que lui

causoient les plaisanteries mortifiaTiles auxquellrs sa

feinte imbéci' o Texposoit, plus ilcherchoit et com-

binoit de u-oyens pour se venger, cl pour eflacer sou

humiliation actuelle par quelque aclion glorieuse. Ces

dispositions accoutument Tesprit à des lésolutions vi-

goureuses , à ne point s'enrayer des cxtreuies, à re-

pousser les sentimens de la nature , s'ils vcnoicnt

mettre obstacle aux projets déjà commencés. Tel est

l'enthousiasme des grands factieux, qui ne diffèrent,

comme on voit, des scélétàts que par l'objet. Ceux-ci

assassinent pour voler-, ceux-là commettent et pres-

crivent des meurtres pour commander. Les scélérats

n'ont pas besoin de prétextes , leur but est clair -, il

en faut aux chefs de factions pour échauffer leurs
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eompliccs, les pousser sans remords » des actions

atroces qui les enchaînent à leur cause-, et ce pré-

texte est ordinairement lé dessein de procurer aux

hommes la liberté. .. .^

Il paroit que Briitus avoit son plan tout fornic

dans sa tête. Dans ce plan cntroit comme partie né-

cessaire le serment : le scrmeivt , ce frein dont on ii«

veut pas que les autres soient exempts aussitôt quoii

Fa prononcé soi-même. Celui que les citoyens avoicnt

prêté, qui avoit été exigé m(?me des femmes et des en-

fans, savoir de ne jamais rappeler Tarrjw'n ni sa famille,

«t de ne se jamais laisser gouverner par des rois , Brutiis

le fit jurer à tous les soldats revenus de raimée, ei)

présence des citoyens, qui le renouvelèrent. Ilsïagiui

le peuple en le rendant maître de lelection de deux

magistrats qui dévoient ïe gouverner. Un leur donna

le tilre modeste de consul , ce qui veut dire, homms

qui a soWj (jui surveille. Le pr^emicr fut Brutus lui"

même, auquel on joignit Collatitij mari de Lucrèce,

Il y eut quelque jalousie à ce sujet. Brutus sut 1 a-

paiser. Il se concilia aussi Taffeclion du s'nat en

augmentant le pouvoir de ce corps par l'addition de

cent membres aux deux cents qui le composoient

déjà. On prit ces nouveaux sén^iteurs, ûoii parmi les

patriciens, mais parmi les chevaliers , afin que l<;

peuple ne crût pas que la première classe vouloil

tout envahir.

Les Tarquins se réfugioient de ville en ville, et

«ollicitoient Tintcrvcnlion des alliés auprès de leu s

«ncicns sujets. Les Etrusques envoyèrent des amk-s-
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yaii'urs charges d'u )e lettre suppliante du monarque

di'posé. Ils deniandoient qu'elle lût lue dans rassem-

blée du peuple. Le sénat n'y consentit point. Ils priè-

rent qu'on rendît à Tarquin ses biens, du moins ceux

de Tarquin Tancien, son grand-père, dont la republi-

que navoit point à se plaindre. Celte demande, rc-

YA-zt^av Brutus , approuvée par Collatin, renvoyée

au peuple , ne passa que de trois voix en faveur de

Tarquin. Cette famille avoit un grand nombre de par-

tisans à Rome, surtout parmi les jeunes patiiciens.

Accoutumés au luxe et aux plaisirs de la cour, ils

ne voyoicnt pas sans peine s'établir une république

austère, hérissée de formes, par lesquelles il dévie»-

droit nécessaire de passer pour parvenir aux hon-

neurs et aux dignités, sans pouvoir espérer de faveur

que d'une populace qu'ils dédaignoient, et qu'il fau-

droit pourtant supplier. Ces considérations les rçndi-

fent faciles à écouter les ambassadeurs toscans
,
qui

les engagcoient à se réunir pour favoriser le rétablis-

sement des Tarquins, A la tête de la conspiration

se trouvèrent trois neveux de Collatin ^ deux neveux

de BrutuSj et ses deux fils litiis cl Tibérinus.

Les conspirateurs veulent aussi se lier par la re-

ligion des seimens. Ces jeunes gens immolèrent, dit-

on, un homme, jurèrent sur ses entrailles fumantes

qu'ils tiîroient leur possible pour exterminer les con-

suls et rétablir le roi. Ils mêlèrent dans leur vin du

sang de cet homme , se portèrent) 'un à l'autre cet

exécrable breuvage , et ils «.'ciivitvht chacun au roi

«îic lettre qu'ils remirent aux ambassadeurs. Ce fut
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ce qui 1(!S pe4\lit. Un esclave les écoutoit. Il alla ré-

véler ce qu'il avoit entendu à un patricien Irès-eslimè,

nommé FaUrius. Cet homme sort de sa maison,

accompagné de ses cliens , de ses domestiques et de

ses amis , met une garde à Tentrée de la maison où

ces imprudens célébroient leur détestable orgie, va

droit chez les ambassadeurs, saisit les lettres, et,

muni de cette preuve, fait arrêter tout ce qu'on put

saisir de conjurés.

Le lendemain , de grand matin , les consuls pa-

roissent sur leur tribunal. Les prisonniers sont ame-

nés. Brutus ^ sans laisser voir la moindre altération

sur son visage , interroge ses deux fils. Trois fois il

les somme de se justifier , trois fois ils ne répondent

que par des sanglots. Un silence d'horreur jrégnoit

dans la place. Quelques voix l'interrompent : « Ban-

)) nissez-lesj bannissez- les. » F^alérius se taisoit

,

Co//rït/// plcuroit. L'attendrissement gagnoit l'assem-

blée. Brutus , d'une voix ferme , dit aux licteurs :

« Licteurs , je vous abandonne mes fils , exécutez la

» loi. » Le père les voit dépouiller sous ses yeux

sans qu'il détourne la vue -, ils sont déchirés de ver-

ges , et on leur coupe la tcte. Après cette action que

les historiens romains nomment grandeur d'âme, fer-

meté républicaine , il quitte son tribunal , et laisse

son collègue décider du sort des autres coupables.

Collatirij plus humain , accorda un jour à ses ne-

veux pour se justifier -, mais il eut l'imprudence do

vouloir remettre l'esclave dénonciateur entre les mains

de ses maîtres \ c'étoit risquer de l'envoyer au sup-

%
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plier. FaUrîuSj qui Tavoit pris sous sa sauvegarde,

s'y opposa. Pour terminer leur diftereiul, on rappelle

Briitus , sur Tavis duquel il fut décide que tous les

conjurés , sans exception , seroient mis à mort , ce

qui fut exécuté •, que
,
par respect pour le droit des

gens , on rcnverroit les ambassadeurs sans les punir
;

que Tesclave seroit déclaré citoyen romain , et joui-

roit de la liberté qu'il a voit procurée à la patrie. On

remit en question TafTairc des biens des Tarquins. Il

fut statué qu'ils seroientconfisqués au profit du public,

que leurs palais seroient rasés, et leurs terres partagées

entre les citoyens pauvres. Le peuple ne se réserva

]u'un cliamp près de la ville qui fut consacré à Mars,

et où les jeunes Romains vinrent dans la suite faire

leurs exercices. Les citoyens ne voulurent point pro-

fiter de la moisson ni des arbres dont ce cliamp étoit

couvert. On fit jeter ces productions dans le Tibre
,

où elles formèrent une île. Collatin , dont Tatten-

drisscmenl étoit peut-être regardé par Bviitus comme

un reproche de sa dureté , déplut à fimpérieux con-

sul. Il déclara qu'il ne lui étoit plus possible de le

garder pour son collègue , et en menaçant ^f se re-

tirer, il força le peuple à déposer le malheureux Col-

latin. Falérius fut élu à sa place. Cette sanglante

trai;édie finit par un trait adroit de politique. On

publia une amnistie pour ceux qui avoient suivi la

fortune des tyrans
,
pourvu qu'ils revinssent dans un

temps donné. Cette sage précaution priva le roi d'un

î;rand nombre d'amis et de soldats , et ramena dans

Uomc beaucoup de citoyens distingués;
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Le malheur des Tarquins
,
quoique mcritê , leur

aitiroit de la compassion. Los Véiens armèrent pour

eux et se présentèrent en bataille devant les Romains.

Le choc commerça parla cavalerie. Aruns ^ fils de

lar^uin , commandoit colle de rennerai. Ce jeune

guerrier , apercevant Brutiis entouré de licteurs
,

sV'crie : « Voilà Tennemi mortel de ma famille , Tu-

» surpateur du ixànt de mon père. » Ils coureut

Tun contre Tautre avec tant de furrur
, qu'ils sn

percent et tombent morts ensemble Les Véions per-

dirent onze mille trois cents hommes que Ton compta

*iir le champ de bataille , et les Romains un de moins,

d'où ils s'adjugèrent la victoire. Falériiis rcnîra

dans Rome sur un char à quatre chevaux ; ce fut le

premier triomphe de cette espèce : dans le petit
,

qu'on nommoit cwation le vainqueur alloit à pied.

Le consul mcnoit le coips de son collègue , au<{ut 1

*1 fit faire des obsèques maprniliques , accompagnées

d'une oraison funèbre , la première qui ait été pro-

noncée dans Rome. Les dames romaines prirent le

deuil pendant un an pour le vengeur de leur sexe.

Ainsi Briitus survécut peu au plaisir d'avoir changé

le gouvernement de sa patrie. ' ;
£

Le zèle de /'a/m'/'Ç pour les intérêts du peupl»!

lui fit donner le suinoui tle Puhlicola ou Populaire

.

11 avoit été soupçonné de prétendre à la souverai-

neté
,

parce qu'il se faisoit bâtir sur le mont Pa-

latin une maison qui dominoit la p/ace pu!>lique. Il

plut à quelques citoyens ombrageux de la tiansfo.-

mer aux yeux du peuple en citadelle, p'^alérius .
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instruit cl«s murmures , la fit raser en une nuit jus*

qu aux fondcmens. Il fit ôter des faisceaux consu-^

bires les haches , ces objets de terreur , et ordonna

aux licteurs de les incliner devant î assemblée da

peuple. Il lui saciifia beaucoup des droits et de faa-

torité de sa charge , et c'est peut-être sa complai-

sance qui inspira au peuple ce goût de domination ^

cet esprit turbulent qui mit plus d'une fois la répu-

blique en danger. Publicola fut le premier flatteur du

peuple. . ; • it

Les Véicns ayant été battus , les Tarquins sollici-

tèrent et obtinrent le secours de Porscnna j roi des

€lusiens. La victoire, dans cette guerre, abandonna

les aigles romaines -, mais la fermeté et la constance

des Romains les firent encore triompher. On cite tou-

jours avec éloge le courage àHoratius Codes. Seul,

il défendit la tête du pont par lequel les légions

épouvantées fuyoient dans la ville. Il soutint le chue

(ks ennemis pendant qu'on rompoit le pont derrière

lui j et
,
quand ii le vit tout -à-fait rompu , il S3 jela

dans le fleuve et se sauva à la nage. La ville, composée

alors de trois cents mille habitans , attaquée au dé"

pourvu , éprouva une misère affreuse. Porscnna pro-

fila de foccasioa pour offrir aux Romains de lever le

sicge , s ils vouloient recevoir leur^ anciens maîtres.

« Plutôt mourir de faim, s écrièrent-ils tous, que

i) de souffrir fesclavage et Toppression. »

Dans le plus fort de la détresse , un jeune homme,

nommé Miicius Cordas , sort de Rome , armé du*
m. . Il
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poignard , et, clcguisé en Toscan , s'introduit dans le

camp dePorsenna, Ce prince faisoit alors lui-racme le

prêta SCS soldats , accompagné d'un secrétaire, vêtu

à peu piès comme lui. Mucius se jette sur le secré-

taire et le poignarde. On Tarrétc aussitôt. « Qui es-tu ?

0) lui dit Porsenna saisi dVffroi , d'où vieni>-lii? quels

3) sont tes complices?— Je suis Romain , répondit

3) Tintrépidc jeune homme. Je suis venu pour délivrer

j> ma patrie par ta mort. Vois comme je me punis de

i) mon erreur. » En même temps il met oa main dans

•un brasier destiné aux sacrifices , et la laisse brûler jus-

qu'aux os sans donner aucun signe de douleur. « Quant

0) à mes complices , ajouta Mucius , sache que nous

>) sommes trois cents qui avons juré de t'arraclier la

)) vie. » Cette fausse confidence fit une impression

teriible sur le roi des Clusiens. Il renvoya le jeune

enthousiaste avec honneur, et crut, de lavis de son

conseil , n'avoir d'autre parti à prendre pour sa sû-

reté que de Icrminer celte guerre à l'amiable.

,
Porsenna envoya faire des propositions aux Ro-

mains. Ou convint de quelques articles : en attendant

la pleine acceptation de quelques autres, les Romains

donnèrent en otage dix jeunes patriciens et dix

jeunes filles de la première qualité, CléliCj une d'entre

elles, se baignant avec ses compagnes, ne peut se

voir si près de sa patrie sans désir d'y retourner.

Elle se jette à la nage, excite ses compagnes à l'imiter,

et toutes arrivent sur le bord, f^alérlus, en étant

instruit, envoie dire à Porsenna que c'est à son insu

et con^e son. gré que ces jeunes iSUçs se çont cvgdcc5^
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€t qu'on va tes rameticr. Les Tarquîns rêmàrquoient

avec peine la confianec qui s'ctablissoit ontre Porsenna

et les Romains. lis apprélicndoient que leurs intérêts

ne fussent sacrifiés dans le traité qui se ménageoit.

Pour îe rompre, ils imaginent d'enlever les jeunes

filles qu'on renvoyoit, persuades que cet acte de

violence rallumera le feu de la guerre près de

s'éteindre. Ils dressent une embuscade à Tescorte.

Quoique foible et surprise , elle se défendit assez

long-temps pour être secourue à propos par un corps

de Clusiens. Porsenna arriva lui-même. Cet acte

de perfidie le brouilla irrévocablement avec les Tar-

quins. Il se retira ami des Romains. Sans rien exiger

d'eux, et par un trait de générosité délicate, sachant

qu'ils étoient pressés par la faim, il ordonna à sejj

soldats de laisser toutes leurs provisions dans le

camp. Il fit présent à Clélie d'un beau cheval superbe-

ment enharnaché. Les Romn s lui témoignèrent leur

reconnoissance en lui élevant une statue. Ils lui en-

voyèrent une chaîne d'ivoire, un sceptre, une cou-

ronne d'or et une robe triomphale. Corc?w,?, sur-

nommé ScijRi^ola, c'est-à-dire gaucher, parce qu'il nt

|)ut plus se servir que de sa main gauche, reçut aussi

de la république des présens honorables et utiles. La

mémoire de la générosité de Porsenna s'est perpétuée

d'âge en âge par la formule établie pour la vente des

effets appartenans au public : Le héraut crioit :

<( Ce sont ici les biens de Porsenna, » ' '

Les Tarquins ne se rebutoicnt pas. Apres lei

litiusques ou les Toscans , dont les Clusirns faisoicnt

1 1.
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partie ) ils suscitèrent contre les Romains tous ht

Latins -, mais ils comptoieut moins sur la force que

^ur Tiutrigue. Il y avoit beaucoup de mécontenle-

ment à Romç. D'abord les esclaves formèrent une

conspiration. On la découvrit ; un grand nombre

«le coupables furent mis en croix. L'atrocité du sup-

plice irrita tout le corps des esclaves. Les citoyens

pauvres, presque tous accablés de dettes, se plai-

gnoienl de la dureté de leurs créanciers. Les familles

plébéiennes un peu aisées, en général, étoient ré-

voltées de la morgue des patriciens, et parmi les pa«

triciens mêmes, les Tarquins conservoiënl toujours

des amis entre ces hommes que le Caste des cours et

les promesses des grands séduisent. Le complot de

s'emparer des portes et des remparts pendant la nuit,

de les livrer aux troupes des Tarquins , et d'égorger

les sénateurs désignés^ alloit s'exécuter, lorsque les

artisans de cette trame, effrayés dç leur propre ou-

vrage, allèrent tout décoi^vrir. Le sénat ae.trouva

très- embarrassé. Les complices étoiept en très-^gtand

nombre. L'appel au peuple, introduit par PubUçola,

pouvoit les sauver, quand ils auroient été cQudamnés

par le sénat. On résolut de finir brusquement cette

affaire, sans donner au peuple le temps de réfléchir.

Les consuls, par un faux avis, firent réunir )es con-

jurés dans la place. Le sénat les condamna. On fit

ratifier la sentence par le petit nombre de plébéiens

qui se trouvoient rassemblés. Après le prononcé H

u

jugement, ces citoyens reçurent Tordre deae retirer,

c.t aussitôt on Ulclia contre les criminels les chqvaiicri»
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romain» et tFautres troupes qui les passèrent au fil

.iip<^^.^A^^4"f- DICTATEURS. , n(ï .0^' ii^t-t'T.k vh
t j i-*m Mjt Et
. . j • ;» t.

. ir. VI inî

[2506.'—49^0 ^" ni^nH' temps que la république

etoit inquiétée au-dedaus, elle soutenoit la guenc aU'

dehors. Il falloit des soldats. Les citoyens pauvres,

qui forment loujours le plus grand nombre, refusoient

de s'enrôler. « Nous selions bien insensés, disoient-

M il», d'aller combattre pour la défense d'une ville

» où nous sommes opprimés par d'impitoyables

» créanciers. » Le sénat crut qu'il étoit possible de

recrutei* les légions en suspendant par un décret

toute action pour dettes jusqu à la (in de la guerre
;

mais cette condescendance même fut inutile. Le refus

dégénéroit en révolte ouverte. Les sénateurs compri-

rent alors combien dans ces occasions une puissance

absolue et unique est nécessaire. Ils se déterminèrent

à tenter de cet expédient, et proposèrent un décret

en vertu duquel tous ceux qui étoient chargés de

quelque partie de Tadministralion publique dévoient

se démettre de leur pouvoir, et être remplacés par un

seul magistrat, dont la puissance ne durcroit que six

mois. Le peuple y consentit. Toufr les magistrats se

démirent de leurs fonctions, et un des consuls, le

dernier démissionnaire, nomma ce magistrat unique,

appelé dictateurj sur la tête duquel se réunit l'au-

torité de toutes Ibs autres magistratures.

Le dictateur devoit avoir été consul. Il choisissoit
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à son gré UQ géiirral de cavalerie, qui lui scrvoit pour

ainsi (lire de lieulcnant, et qui exécutoit ses ordres.

L« dictateur faisoit !a guerre et la paix, ordonnoit

des impôts sans consulter le acnat, cl n éloil comp-

table ni responsable de rien de ce qu il avoit fait

pendant sa magistrature. On ne lui connoissoit que

deux espèces de dépendance : la première de ne pou-

voir sortir de Tllalio j la sccoïide de ne pouvoir mon-

ter à cheval sans en avoir demandé la permission au

peuple. Du reçte, jil étoit plus souverain que jamais

n'avoient çté les rois^, et ce magistrat ne paroissoit

qu entouré de vingt-quatre, licteurs, avçc kuçs fais-

ceaux armés de liaclws,, . t" ,.' a ^A , ,>- .î ulnV, ,

Le premier dictateur fut Titus Larlius. Il nomma
général de la cavalerie Spurius Cassius, qui avoit

été honoré du consulat et d'un triomphe. L'appareil

de cette magistrature en imposa au peuple, qui ne re-

fusa plus de s'enrôler. Le dictateur obtint par quel-

ques avantages une trêve d un an avec les Latins,

^t déposa ia dictatjurc avant le temps prescrit. Pen-

dant la trêve, les préparatifs des Latins firent juge!

que la guerre alloit recommencer avec la plus grandt

yiolence. C etoit en çffet comme le dernier coup de

désespoir des Tarquins. Trois fils de Tarquin le su-

perbe restoient encore, tous biavcs, déterminés à

expirer sur le champ de bataille, ou bien à recou-

vrer le royaume de leur père. Us avoient an corps

formidable d'exilés et de déserteurs, tous engagés par

le mémo serment. La république crut la circonstancf

assez importante pour nommer un nouveau dictateur.
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Les cnrôlemens se firent moyennant la promesse or-

dinaire aux (l/'biteurS) claméliorer leur sort après la

gucnc. Jamais combat ne fut plus opiniâtre que celui

(jui se donna près des bords du lac Régille. Les chefs

s attaquèrent corps à corps. Presque tous y furent

grièvement bUssés, ou y périrent. Les trois fils dé

Tarqui'n, sa dernière espérance, tombèrent parmi

les morts, après des prodiges de valeur. Les Latins,

extr«?mement aifoiblis par cette défaite , subirent les

conditions de paix que le vainqueur voulut imposer.

11 exigea qu'ils chassassent de leur pays tous les exilés*

Tarquin le Superbe fut obligé d'aller cacher sa honte

dans la Campanie, chez le tyran Aristomène, où il

mourut Agé de 90 ans. - .....,,.

Mais bientôt on vit renaître â ftomc les trdublc««

domestiques. La lutte des créanciers et de leurs dc-^

hiteurs recommença avec plus de fureur qu aupara*

vant. Cétoit un sujet légitime de dissension, si on

examine la dureté des lois à cet égard. Quand uri

débiteur ne payoit pas après trois sommations , le

créancier avoit le droit de le charger de fers , de le

prder dans sa maison, assujetti aux travaux les plus

fatigans et les plus humilians, ou de le vendre comme

un esclave. Le droit du créancier s'étendoit jusque sur

la vie du débiteur. Quand il y avoit plusieurs créan-

ciers, ils pouvoient se partager le corjis du malheu-

reux , à proportion de la somme qui leur éloit due.

On dit que celte loi barbare ne s'exccutoit pas -, mais si

elle cxistoit , il est possible quil y ait eu des hommes

assez inhumains pour la mettre en pratique. Du moifla



s en IrOBva-l-il de capables d'exercer le droîl de ser-

vitude dans toute sa rigueur» L'iiistgifc iioui a laissé

un exemple de cette cruauté. : 'i-

' Pendant qu'on déliberoit sur un nouvel enrôlement

pour la guerre contre les- Volsques
,

paroît dans la

place publique un homme \e,î\ p/lle, défait, la barbe

longue , les cheveux en désordre : parmi ceux qui

s'attroupèrent autour de lui
,
plusieurs se souvenoidit

d'avoir servi avec lui , et de Tavoir vu combattre vaiU

lanunent aux premiers rangs des légions. « Je suis né

)) libre, dit-il, s'adressant au peuple, )e me suis

v trouve à vingt-huit batailles. Dans la demièie

» guerre contre les Sabins , j'ai perdu le revenu de

)) mon champ pendant une année. Ma maison a éle

» brûlée par l'ennemi , et tous mes biens ont été en-

» levés» Obligé de payer le tribut
,

j'ai été forcé

» d'emprunter. Les intérêts se sont accumulés. J'ai

» été contraint
,
pour y satisfaire , de vendre Théri-

v tage de mes pères. Comme je ne pouvois m'acquitter

)) entièrement , mon créancier m'i emmené chez lui

» avec deux de mes enfans. Il m'a livré à ses escla-

)> ves, qui
,
par son ordre, m'ont traité de la manière

» la plus cruelle. » £n achevant , il se dépouille et

montre sur son dos les stigmates encore récens des

verges avec lesquelles on l'a déchiré , et sur sa poi-

trine les honorables cicatrices des blessures reçues en

combattant pour la patrie. Ce âpeclacle confirma le

peuple dans son obstination à ne pas s'enrôler.

Il y avoit deux consuls, d'un caractère absolument

opposé : Jppius Sés^irus j, inflexible, ne çonnoissant
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de la loi que la rigueur -, ServiUus au contraire per-

suadé qu'il faut savoir Tadoucir, quelquefois la faii-e

taire, et se ployer aux circonstances. Le pi emicr ctoit

très-estime d(^s riches patriciens-, le second «'toit con-

sidéré par le peuple pauvre comme son prottcteur et

son ami. En vain cependant ht-ii ses ellorls dans cette

circonstance pour engager les piébéieus à se ranger

sous les drapeaux de la république, a Que les Vols -

» ques arrivent, disoient-ils
;
que nous importe d'où

» nous viennent nos fers, de la main des ennemi.s ou

)» de celle de nos compatriotes. Que les patriciens

» essuient les ilangers de la guerre
,
puisqu ils ont

)) seuls la récompense de nos victoires -, dcvons-nou^^

» faire un rempart de nos corps pour ev^ ^ch^r

» que Tennemi ne vienne détruire nos pri:.jns, et

M u emporte nos chaînes » ? Néanmoins , après ce

premier mouvement de dépit et de fureur , ServiUus

obtint une audience plus calme. Ces malb^^ureux y

encore jaloux de Thonncur du sénat , tandis qu'il»

en étoient si peu ménagés, curent la condescendance

de prêter Toreille aux paroles du consul , lequel leur

dit « qu il seroit contraire à la d'çnité de la compa-

» gnie de paioître n avoir travail; ; au soulagement

» des citoyens que par un raolif de crainte. Attendes

» la fin de la campagne, et so) ez sûrs qu'alors ce que

» vous voulez exiger de force, le sénat vous Taccor-

» dera par un motif de reconnoissance. » Ils le cru-

rent, partirent, et sous sa conduite défirent les Vols-^

tjjies. Contre Tusage établi de réserver toujours une

partie du butin jpour le trésor public , SciviVus Va-

lu* II..
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bandonna tout entier à ses soldats. Celte générosité

choqua les téiiatcurs
,
qui lui refusèrent les lionncui s

.du triomphe ^ mais son armée le lui déféra malgré

La mauvaise humeur du sénat étoit d'un fâcheux

augure pour rexécution des promesses de Servil/us^

Aussi furent-elles oubliées, jiàppius jugeoit les causes

des débiteurs avec plus de sévérité que jamais : et le

foiblejS'em//M5 lui-même, entraîné par les patriciens,

se laissoit aller jusqu'à prononcer quelquefois avec au-

tant de sévérité que son collègue. Cette conduite ce-

pendant étoit d'autant plus injuste, quie, pour obtenir

la grâce promise , c'étoient ceux qui avoient le plus

de dettes qui s'éloient le plus distingués par leur va-

leur. Deux guerres survinrent encore , 1 une contre

les Arunces, qui se plaignoient que les Romains s'ap-

prochoient trop de leurs frontières. Ils menacèrent

d'attaquer la république, si elle nabandonnoit pa*

une ville des Volsques où elle avoit mis garnison. Le

sénat répondit aux ambassadeurs : « Dites à vos

)) maîtres qu'il est dangereux d'attaquer ceux dont

» le voisinage est formidable. )> Ce petit peuple fut

bientôt mis à la raison. L'autre guerre, plus impor-

tante, étoit encore contre les Sabins. Nouvelle exhor-

tation aux plébéiens de s'enrôler : nouveau refus.

Comme la chose étoit pressante, on ne s'amusa point

à négocier. Le sénat fit nommer un dictateur par les

consuls. Le choix tomba sur Manias Falérlus ^

septuagénaire, frère du fameux Puhlicola. Il haran-

gua le peuple
,
promit de faire en sorte que le sénat

\m
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côt pour les débiteurs insolvables tous les égards

qu ils pourroicnt eux-mêmes soubaiter. « En alleu-

)) dant , ajouta-t-il
,
j'ordonne qu'on ne parle ni de

» eonteslations ni d'empiisouuemcns pendant mon

» administration.» , • ^ "tv >••"•

Le peuple , comptant sur ses promesses
,
prit les

armes avec plaisir et s'en servit avec gloire. Le dic-

tateur mérita les lionneurs du triompbe. 11 auroit

peut-être été plus flatté d'en obtenir un sur la dureté

de cœur des sénateurs. En vain il les pria de se re-

lâcher de leurs prétentions : lesusuriers, favorisés pat

Appius, remportèrent. o>a reprocha même au vieillard

d'abandonner son corps pour faire sa cour aux plé-

béiens. Le dictateur, irrité, ne put s'empêcher de lui

dire : « Vous serez peut-êlre trop heureux dans peu de

» jours d'avoir un intercesseur comme moi auprès du

» peuple. »I1 quitte la salle du sénat, convoque l'assem-

blée du peuple et s'y rend avec toutes les marques de

sa dignité. Il commence par le remercier de la promp*

titude avec laquelle ses concitoyens ont pris les armes

à sa prière. Il se plaint ensuite du procédé peu sin-

cère du sénat, tant envers eux qu'envers lui. Il

abdique sa dignité. » Jugez-moi , ajoutc-t-il
,

je me

» livre à voire ressentiment, si vous me'soupçonnez

)) de vous avoir trahis. » Le peuple
,
^m l'avoit

écouté avec des sentimens de respect , le recondui-

sit chez lui avec autant d'acclamations que s'il avpit

procuré rabglition des dettes. .^ î >.i i j» •
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[•^5i I.—497*] Les Romains avoient un respect

religieux pour kurs étendards. Ils juroicnt sur ces si-

gnes sacrés en s'enrolant tlaiis la milice, et croyoient

ne pouvoir les quitter que quand on les licencioit. Mal

instruits ou trop confia ns, les patriciens s'imaginèrent

que les soldais, n'ayant point été congédiés par le dic-

tateur avec les for.i;es ordinaires après la guerre des

Sabins, n'oseroient refuser de commuer le service sous

les consuls, et qu une nouvelle guerre seroit le moveti

d'empéclicr qu ils ne songeassent à l'abolition des

dettes. Ils ordonnèrent donc aux généraux de con-

duire cbacun leur armée, Tune contre les Èques, l'autre

contre un reste de Sabius qui remuoient encore. Les

soldats, démêlant rarlifice, sortirent de Rome la rage

dans le cœur. Ils délibérèrent comment ils s'y pren-

droient pour désobéir sans ti^anquer à leur serment.

Ce fut d'abandonner leurs ofliciers, d'enlever les dra-

peaux et de les emporter avec eux. Ce parti pris, ils

se retirèrent, conduits par un plébéien nommé Bel-

lutus, sur une montagne à une licuc de Rome, mon-

tagne qu'on a depuis nommée le Mont-Sacré

,

Cette rettaite ne fut pas plus tôt sue à Rome que le

peuple se précipita en foule hors des portes, afin de

se joindre aux soldats, malgré les efforts des patriciens

pour le retenir. Ceux-ci envoyèrent demander ce que

vouloient les plébéiens. « Vous le savez, répondirent-

» ils sèchement, et vous connoîtrez bientôt quels en-

» nemis vous avez à combattre.» Cette réponse, rap-
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portée au si-nat, donna lieu à de grands débats. Uex-

(lictateur concluoit d'envoyer une grande députation

cliargée de faire la paix, et de ramener le peuple à

quelque prix que ce fût. L inflexible ^ppius Yoyoïi la

ruine de la république dans la moindre condescen-

dance. Il vouloit qu'on attendît, sans montrer d'in-

quiétude, le repentir du peuple, ddt-on avoir recours

aux armes, s'il étoit nécessaire. Appius avoit pour

lui toute la jeunesse, jalouse des prérogatives de la.

noblesse. Les vieillards au contraire, persuadés qu'un

peu de complaisance ne leur ôteroit rien de leur con-

sidération personnelle, ne croyoient pas courir de ris-

ques en faisant des avances-, leur avis prévalut : la*

dépulalion eut lieu.

Gomma elle étoit composée de tout ce qu'il y avoit

de sénateuî's les plus estimés, elle fut reçue avec le-

plus grand respect. Leur seule présence auroit suffi

pour ramener les esprits, et les patriciens auroient

remporté une victoire entiète sans faire de sacrifices,

si les plébéiens n'avoient eu parmi eux des hommes

habiles, souples, adroits, et propres à démêler l'ar-

tificieuse politique du sénat. De ce nombre étoit un

Lucius JuniuSj portant le nom du fondateur de la

république *, il prenoit aussi le surnom de BrutuSj et

affectoit de se croire destiné à délivrer le peuple de la

tyrannie du sénat comme Brutus avoit délivré Rome
de l'oppression des rois.

Ménénius porta la parole. Il fît précéder les offres

du sénat par une fable qui devoil être écrite en gros

caractères dans tous les lieux destinés aux assemblées

I

!
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populaires. «Un jour, dil-il, les membres si: fâclic-

)) rewi contre l'estomac. C'est un paresseux, dirent-

» ils, qui ne travaille ni n'agit, pemlantque nous nous

» donnons bien de ia peine. Il faut que chacun ait son

)> tour. En conséquence , les membres cessèrent de

» fournir des alimens. L'estomac n'ayant plus de

» nourriture , tout le corps tomba en langueur, et

» sentit trop tard que celui qu'ils regardoient comme

» inutile contribuoit plus que tous les ai res à Tin-

» térct commun. » Cet apologue, appliqué au gou-

vernement, fit une grande impression parmi cette mul-

titude armée, surtout étant terminé par la déclara-

tion que le sénat consentoit à l'abolition des dettes.

Tous les soldais applaudirent avec une joie vive.

Ils n'en dcmandoient pas davantage. Déjà ils levoient

leurs tentes pour suivre les députés. Leurs chefs les

arrêtèrent. « Voilà, dit BrutuSj un grand pas fait en

» faveur du peuple. Certainement, 1? condescendance

» du sénat doit exciter notre reconnoissance j mais

» quelle sûreté nous donnc-t-or pour Tavenir?—Et

» quelle autre pouvez-vous demander, répondit iW-

)) ném'uSj que celle que nos lois et la constitution de

» la république vous donnent.—Permettez- nous, rc-

» pliqua BrutuSj de vous en proposer une que vous

» ne nous refuserez pas, si vos intentions sont droites-,

)) c'est que le peuple soit autorisé à choisir annueile-

» ment des magistrats qui n'auront dans Rome d autie

» autorité que celle de le protéger. » Les députés,

surpris, dirent qu'ils n'avoicnt pas de pouvoir à cet

égard, et qu'il faillit eu référer au sénat. A la simple

p'u
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proposition, j4ppius enira on fureur*) il annonça les

P'US ^rands malheurs pour la r('pubii<iue. Mais \v. plus

graad nombre des sénateurs étoit las de la division

et vouloit la paix. La loi passa suivant h désir de.

BrutuSj qui fut élu avec Bdluîus et trois autres. De

cinq, le nombre fut ensuite porté à dix, et leur per-

sonne fut déclarée inviolable.

Les tribuns avoient leur siège près du sénat. Une
leur étoit permis d'y entrer que quand les consuls les

appeloient. Ils n'avoient ni robes distinctives, ni lic-

teurs, ni chaise curule, n étoient habillés que comme

de simples particuliers, et n avoient à leurs ordres

qu un simple serviteur, nommé messager. Leur au-

torité étoit renfermée dans Rome , d'où ils ne pou-

voicnt sortir. Si le sénat ou un autre tribunal portoit

un jugement par lequel le peuple lui paroissoit lésé,

il sufFisoit qu'un d'entre eux se levât et prononçât

veto, je défends i ce seul mot empechoit toute action.

Les tribuns ne pouvoient être choisis que parmi leS

plébéiens, et dévoient être élus par eux. On ne les

établit d'aboid que pour s'opposer à l'oppression du

peuple, et veiller à la conservation de ses droits j mais

ils ne tardèrent pas à étendre leur puit nce au-delà

des premières bornes -, de sorte qu'on eut bientôt à leur,

reprocher des désordres plus grands que ceux qu'ils

avoient été destinés a réprime r -, aussi quelques an-

ciens les ont -ils appelés le poiso 'h la iranquillîté

publigac

.

La première occasion importante dons laquelle,

éclata l'ambitieuse prétention des tribuns , celle de

I
1
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resserrer, de borner la puissance du scna*:, et dcsVrr

icvetir eux-mêmes, fut TafTaire de Cv 'olan. Il se

nommoit Caïus Marcius j étMt irurje ?ami!?*: palri-

cienct. Le surnom de Cbriolnn )w fut; doiin'' à la

the de Farmée pour ses ex*dcviii* ^.u 5Ù'gc < Co-

violes , capitale des Voli^ues , tf «lii prit , et pour des

traits (iij courage t'^oniiafi* 'tui déterminèrent la vio

toire en faveur de*) ilomains dân" une bataille <{u*i!s

gagnèrent quelques |0U}.> api<^s. Fier de .es succès

,

tiès-zélé pour les préroptivts de so ordre, il ne

jnouvoit \oir sans indignation les atteintes sour-

des que les tribuns ne cessoient d'y porter. Ils se

S€/voi"ent de tous les moyens possibles pour enveni-

mer le peuple contre le sénat. Une famine survint,,

e'étoient , disoient-ils y le crime des patriciens , le

crime des riches qui faisoient des amas de blé afin

de le vendre plus cher. Dans ceUe persuasion, le peu-

ple, qu il sufïU de prévenir pour le faire agir même

contre ses intérêts, crut bien se venger des patricien*

en refusant de s'enrôler pour une expédition qui dc-

voit lui procurer des vivres. Coriolan,, voulant faire

voir aux tribuns qu on pouvoit déconcerter leur ma-

lice , se met à la tête de quelques volontaires .. efitie

sur les terres des ennemis , obtient des avar lages dv'-

eiâifs , et revient avec ud riche butin en blé, en bétail

et des prisonniers.

Ce triomphe fut une humi^-ntion pour les tribuns,

qui résolurent tic punir celui h causoit. Coriolufij

d<i son côté, loin de dv^rch ' ^idoucir leur ressenti-

nt, lesbiavoit en te .ie circonstances» Il se dé-H>i:l
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eîara dans le sénat , avec la véhémence cle son carac-

tne, contre raccord fait sur le Mont-Sacré, accord

auquel les tribuns dévoient leur puissance» Ceux-ci

pensèrent à le faire repentir de sa hardiesse» Dans ui»

moment où ils le tenoient dans la place publique, le

centre de leur puissance^ deux tribuns , sans m<?me

consulter le peuple, le condamnent à être précipité de

la roche Tarpéicnnc, supplice des traîtres. Ils s'avan-

cent pour saisir Coriolan. Les patriciens le mettent

au milieu d'eux. Il y auroit eu un combat sanglant»

sans la modération du peuple mérae
,
qui

,
jugeant

que ses magistrats avoient été trop loin , convertit

l'arrêt de mort en un ajouniement à comparoître

devant lui pour se purger du crime de tyrannie^ lô>

seul dont on Taccusoit.

On eut beaucoup de peine dans le sénat à dé1er»

miner Coriolan à se soumettre. Il regardoit la pré*

tenlîon du peuple comme attentatoire à Tautorité du

sénat. Son opinion étoit appuyée par ^ppi'uSj qui

revcnoit toujours sur les dangers que la foibicsse du

sénat préparoit à la république. Il repassoit tous les

toits des sénateurs, démontroit clairement le danger

de leur molle politique, et en prédisoit les funesteai

effets : cependant, comme les tribuns s'étoient enga-

gés à n'intenter d'autre action que celle de tyrannie,

#' (Tuo CoriiJan étoit bien pur à cet égard , il se ren-

:ut aux iwstpnces des sénateurs, d'autant plus vo-

lontiers qu'ils promirent d" raccompagner à Tassem-*

blée et de ne le point abandonner.

ïàk CQiumença d'une manière (\vii dut faire mol
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augurer de Tissue aux patriciens. Les tribuns avoiciit

placé le peuple de manière que, contre Tusage , la

dernière classe, celle de la populace, dont ils di^-

posoicnt, devoit avoir la prépondérance des suf-

fvagcs. En vain les consuls se récrièrent contre cctle

forme irrégulière -, il fallut encore céder ce point. Ils

Tabandonnèrcnt en partie, parce qu ils cspéi oient ob*

tenir qu en considération des prières dé tout le sénat,

on n'en viendroit pas aux voix. « Contentez-vous,

» disoit le consul Minucius j de la soumission de

» Coriolan, Voudriez-vous traiter en criminel un si

» illustre citoyen ? Cest le sénat entier qui vous de«

» mande de le recevoir en grâce. Pourriez-vous refuser

» trois cents des principaux membres de la républi-

» que ? L'ennemi le plus cruel ne pourroit tenir contre

» un si grand nombre d'illustres supplians.—Las-

» semblée est convoquée, répondit fioidement le tri-

}) bun»SVc/»/M5^ elle ne peut être renvoyée que Fatiair*

» ne soit terminée à la pluralité des voix. »

L'accusation du tribun roula sur deux points : sa-

voir, que Coriolan avoit empêché de diminuer le

prix du blé, et avoit fait ses efforts pour abolir le

tribunal, d'où il tiroit la conséquc .ce qu'il aspiroit

à la tyrannie. Sans s'amuser à réfuter des imputa-

tions dont on tiroit une conséquence sensiblement

calomnieuse , l'accusé parla en guerrier devant les

compagnons et les témoins de ses victoires , exposa

aux yeux du peuple les couronnes qu'il avoit reçues

de la main de ses généraux. « Qu'ils parlent, s'écria-

» t-il en les appelant par Icu" ^m, qu'ils nar^nit
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v ceux que j'ai sauvés dans 1rs batailles -, qu'ils pa-

» roisscnt ceux que j'ai arraches au fer des ennemis

» et à qui j'ai sauvé la vie. » Tous se levèrent, et

étendant les mains en supplians : « Sauvez , disoient'

» ils au peuple, sauvez celui à qui nous devons l'a**

)) vanlagc cVctre au milieu de vous. S'il faut une vic-

)) time
,
prenez-nous , nous sommes prêts à mourir

» pour lui. » Comme ceux qui tenoicnt ce langage

étoicnt presque tous plébéiens , leurs sollicitations

arrachoient des larmes à la plus grande partie du

peuple. Coriolaii ouvre ses habits, montre les cica-

trices de sts plaies, « C'est pour sauver ces dignes

» citoyens, dit-il, que j'ai reçu ces blessures', que

» les tribuns iaccordent, s'il se peut, de pareilles ac-

» lions avec l'odieux dessein qu'ils m'imputent. »

Les principaux plébéiens convenoient qu'un citoyen

si distingué par sa naissance, et son Uiéritc n'au^'iit

pas dû être mis en justice sur de si frivoles présomp-

tions. Ils conclurent à l'absoudre, et même à Tab-

soudre avec éloge. Les ti ''>uns voyoient l'objet de

leur haine près de leur échapper. Un d'eux , contre

la parole donnée de renfermer l'accusation dans le

crime de tyrannie , intente uiie autre action
,
qui

éloit d'avoir partagé à ses soldats le butin f^it sur

les Autiatcs , au lieu de le mettre dans le tréso .>a-

blic. Coriolan, qui ne s^attendoit pas à ce nouveau

grief, répond que les circonstances l'avoicnt autorisé

à cette disposition
,
quoiqu'elle ne fût pas conforme

cil ois, qu'il n'a rien pris pour lui, que les dépouilles

t . clé alises entre [qs mains de ceux mêmes qui ré-<,

f'
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coûtent. Mais parmi Tes Romains prcscns il j m
avoit aussi beaucoup qui ii'avoiriit pas participe k

cct*;.^ rj.Tosse, parce qu'ils n étolcnt pas de l'expt'-

<iu!OiA i^^» Antiates. Ils prirent moins rrintérét au

soit d'un homme auquel ils n avoient pas d'obligation

personnelle. L'esprit public changea. Les tiibun»

profitèrent du momrnt , et Coriolan fut condamné à

un bannissCàUci'i perpétuel. «u ; / * :
...»

Il sortit de rassemblée la rage dans le cœur Ar-

rivé chez lui, il trouva FéîurlCj sa mère, et sa femme

yoliunnie fondant en larmes. « Je n ai plus , leur

i» dit- il .^ ni mère, ni femme, ni cnfans. J'abjure

D tout, jusqu'à mes dieux domestiques. » Il part

^rcs ce brusque adieu. Les sénateurs l'attendoicnt

à la porte de !a ville. Justement oiTensé de leur peu

de courage, il passe au milieu d'eui jans dai'^iier it t

adn sser une seule parole. Il médita quelques jou.

sur son sort dans une maison de campagne où i!

«Vtoit relire. De là il jette les yeux sur les différens

peuples voisins chez lesquels il pourra chercher uu

refuge, et il s»' détermine pour les Volsques, qu'il

avoit plusieurs lois battus, et songe à chercher nu

asile dans la maison même ^Actùm TulluSj leur

c^ei , sur lequel il avoit lemporté des victoires. 11 se

rend à Antiuui , leur capitale , entre dans la maison

de ce généra' , el va s'asseoir près du foyer, lieu con-

sacré aux « MX lomestiques, et inviolable chez les

aîiciens. ^ -è
,

On annonce à ActiuSj qui soupoit dans un autre

«ppartcmcnt, q^u un étranger d'une taille majestueuse

vient d

et qu'il
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\]cr\i ^\!nlrcT dans sa maison sans dire ta seul mot

,

ft qu'il s'est phcc auprès du foyrr de ses lares. Re-
tins approche, « Qui ^tes-vous ? dit-il à Tinconnu

,

» que voulez-vous? >» L'étranger découvre son visage,

qu'il avoit jusqu'alors caché avec ses mains. Le

Vulsque , ne se rappelant pas ses traits , le Romain

lui dit : « Je suis Coriolan : exilé pour toujours de

» ma patrie, j'en viens chercher ici une autre, et vous

I) offrir mon bras et mes conseils contre mes ingrats

» concitoyens. » yictlus lui tend la main
,
gage de

sûidé dans leurs mœurs , et conduit cet illustre pros-

crit dans un appartement.

Les Romains s'éloient fait par leur injustice un

ennemi terrible qui les réduisit aux dernières extré-

mités. Les Volsques donnèrent le commandement à

Corioîarij qui entra sur le territoire de Rome, trouva

les citoyens dispersés à la campagne , les fit tous es-

claves , brûla les fermes, emmena le bétail , brisa les

instrumcns d'agriculture, mit tout à feu et a sang
,

I vint camper aux portes de la ville. Les plébéiens

éperdus coururent au scnat, révoquèrent leur fatal

décret, et demandèrent le rappel de IVxilé. ]\Iais

cette compagnie, reprenant son ancienne dignité, ne

voulut pas fléchir devant un rebelle. Elle kiis,;a tout

au plus espérer à Coriolan qu'il pourroit, en con~

cluant la paix , obtenir la liberté de revenir dans sa

patrie. Les députés qu'on envoya, quoique la plupart

ses anciens amis, entre autres Minucius , furent reçu*

avec hauteur. Coriolan les fit passer entre les haies

Je soldats menaçans , et imposa pour condition , à
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regard des Vols<[aeS, ce quil pul imaginer de plus

mortifiant pour les Romains. <t Quant à moi , dit-il

,

» croyez-vous qu'un simple rappel repare suffisam-

» ment les aiïronts que j'ai reçus ? Quelle sûreté y a-

» t-il pour moi dans ma patrie ? Pendant qu'il ne tient

» quà des tribuns effrontés, à un Sicinius j à un

» DéctuSj d'armer contre moi une vile populace ?

» Non. Rome est une marâtre. Elle a traité de la ma-

)) nière la plus cruelle un fils qui ne cherchoit qu'à

)) s'immoler pour sa gloire. Elle connoîtra bientôt

5) par les effets de mon ressentiment si les dieux

)> épousent ma cause ou la sienne. Allez, je vous

» donne trente jours •, au bout de ce terme
,

je ro-

)) paroîtrai sous ces murs pour entendre votre ré-

)) ponse. "il ,v } i \-t ,; ï » »'tf-î;". ,".fi?*tî-uf & i,.,-/

i Cette; trêve fut employée par les Volsques à conti-

nuer leurs ravages , et par les Romains à délibérer.

Le sénat , toujours intrépide , rendit ce décret remar-

quable : « On ne traitera pas avec les Volsques qu'ils

» ne soient bors du territoire de la république. » Au

terme marqué, Corlolan reparoît. Des députés lui

portent la résolution du sénat. Le Romain s'obstine

au contraire aux conditions qu'il a déjà proposées

pour les Volsques. Déjà on se dispose à l'attaque,

et à livrer Tassant à la ville de Rome. Le peuple

consterné garnit les divers postes. Les sénateurs per-

mettent cependant qu'une députation religieuse aille

prier Coriolan àe se soumettre au décret. Les au-

gures, les prêtres, les pontifes, revêtus de leurs ha-

bits de céréœoûie, arrivent au camp, sont reçus avec



RÉPUBLïQUr. «63

rcspf^t, maîi n'oblicnncnt rien. Leur retour infruc-

tueux redouble les alarmes. Les hommes hordoient

les murailles avec une contenance mal assurée. Les

fi inmcs faisoicnt retentir les temples de leurs gémis-

seniens. On en voit tout à coup sortir les plus distin-

guées , ayant à leur tetc f^alcric^ sœur du fanacux

yalérius Puhlkola. . . ><
'

« '
w

Elles diligent leurs pas vers la maison de CoriO'

lan , où sa mère et sa femme déploroient ensemble

leur malheur et celui de Rome : « Vous ^tes, leur

)) dit Galerie, la seule ressource qui nous reste.

)) Nous venons vous conjurer de sauver nos biens,

)) notre honneur et notre liberté. Venez avec nous au

)) camp de Coriolarij amenez ses tendres enfans, qui

î) pourront toucher le cœur de leur père. Votre prc-

» sencc l'engagera à préférer la conservation de sa

)) triste famille à son ressentiment et aux avantagea

» qu il peut retirer de la part des V^olsques. » Encore

douloureusement alTectées du brusque adieu de Co-

riolatij sa mère et sa femme refusoicnt dVssayer leur

foible crédit sur un guerrier fier de sa force et qui

ne respiroit que la vengeance. Cependant elles se

laissent entraîner par les instances de J^alén'e et

de ses compagnes , et partent du consentement du

&cnat. s... '

On avertit Coriolan qu'une file de chars sort de

ïlome , remplis de dames
,
qui dirigent leur marche

vers le camp. 11 soupçonne le but de cette étrange

ambassade, se propose de les recevoir avec les même»

^•^ards qu il avoit matquég aux ministres de la rcli^
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gion -, mais de «e leur pas accorder davantage. Co
pendant sa fermeté commence à chanceler quand il

voit à la tête sa mère et sa femme ; il ordonne à ses

licteurs de baisser les faisceaux devant des persor -es

si chères , et court les embrasser. Leurs larmes se

confondirent-, mais quand f étiirie v 'dut expliquer

le sujet de sa mission , son fds 1 interrompit, jusqu'à

l'arrivée des officiers volsqucs qu'il avoit fait mander

de peur qu'ils ne prissent ombiage de Tentrevue. Elle

dit qu elles viennent demander la paix , et conjurer

«on fds par ce qu'il avoit de plus dur ti» tourner

ses armes contre d'autres ennemis. II répond que,

sans trahir les inléiets d'une nation qui Ta honoïc

du commandement de «es troupes , il ne peut aban-

donner les avantages que les circonstances lui offrent

sur Rome. Elle réplique qu'elle ne prétend rien exiger

de lui qui puisse Texposer au moindre blâme; que,

sans manquer à ce qu il doit à ses bienfaiteurs , il est

le maître de faire une paix également avantageuse

aux deux nations, a Par le grand Jupiter, s'écrie-t-

» elle , par les mânes de tes ancêtres
,

je te conjure

» de retirer les troupes de devant Rome, et d'accor-

)» der aux Romains une trêve d'un an , pendant

» laquelle on prcrid:a des mesures pour faire une paix

)) durable. mon filsl toujours obstiné dans tavcn-

» gcancc, résisteras - lu aux larmes de ta mère?

» Considère que ta réponse décidera de ma rcputa-

» tion et de ma vie : une Romaine sait mourir quanti

» riionneur veut qu'elle meure. Si je ne puis te per-

)» suader, j'ai résolu de mç donner la mort à tes ycui.
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)) Tu n'iras à Rome qu'en foulant aux pieds le corps

M de ta maHieurcuse inère. Mon fils , mon cher filS)

M accorde-jnoi la grâce que je te demandent Si mes

» prières ) si mes larmes ne sont pas capables de

» t émouvoir , vois ta mère prosternée devant toi , tfe

w suppliant d'épargner ta patrie. » En prononçant

ces paroles elle embrassoit ses genoux et versoit un

torrent de larmes. Ses cnfans et toutes les dames ro-

maines se prosternèr«"ut de même. i . :l
,

i

.

Coriolan j voyant sa mère à ses genoux , n^est

plus maître de ses mouvemens. Agité de mille pas-

sions diflférentes , il s'écrie : <c Ah ! ma mère , vous

» me désarmez ! » Puis , la pressant tendrement dans

ses bras , il ajoute d'une voix basse : « Rome est

» sauvée , et votre fils est perdu. » En effet , les

Volsques ne lui pardonnèrent pas l'engagement qu'il

prit de sortir sur-le-champ du territoire de la répu-

blique selon les résolutions du sénat. Dans les dis-

cussions qui s'élevèrent ensuite à Antium à Tocca-

sion des autres conditions de la paix , on forma de

vives plaintes sur la complaisance de Coriolan y

qui voulut se justifier devant le peuple j mais des

assassins apostés ne lui laissèrent pas le temps de

parler et le massacrèrent. Le sénat demanda aux

daines romaines ce qu'elles désiroient en récompense

d'un si grand service -, elles prièrent qu'il leur fût

seulement permis de bâtir à leurs frais un temple à
(a Fortune des dames. Le sénat ordonna qu'on le

construisît des deniers du trésor public. Falérie en

fut la première prêtresse. Coinmc Coriolan avoiJ
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porté les aimes contre sa patrie , le st'nat ne voulut

pas qu on lui fît des obsèques à Rome ; mais les dames

en portcr^'nt le deuil pendant dix mois. Quoique moit

dans la disgrâce , son pays Ta toujours honoré comme

un héros. Il étoit désintéressé , ami de la vertu , aussi

brave que prudent, mais pas assez populaire. Cb-

riolan a été reconnu plus propre qu'aucun des géné-

raux qui Tont précédé à reculer les frontières de la

république, s'il n avoit pas été arrêté par les troubles

qui ont empêché sa patrie de recueillir le fruit de ses

\crtus. ,
'

Si on jugeoit de toutes les républiques parFexempIc

de Rome , on diroit que c'est dans les troubles qu'elles

se fortifient et s'agiandisscnt
j
que par conséquent

cet ét^t leur est nécessaire jusqu à ce qu elles soient

pal venues à prendre tout leur accroissement. Cette

crise de gouvernement est aussi redoutable pour Jos

hommes doux et pacifiques qu'avantageuse pour les

intrigans , les ambitieux y les vindicatifs , ainsi que

pour les hommes dont les passions sont exaltées. Que

cçuxrci consultent l'histoire romaine à l'époque dont

nous parlons , ils y trouveront tous les moyens pra-

tiqués et praticables pour faire valoir un parti, se

rendre recommandabîe, fonder sa fortune et son crédit

à l'aide d'une réputation populaire.

. Ici paroît la loi agraire , cette pomme de discorde

jetée entre les pauvres et les riches. Elle avoit été

déjà annoncée , à la suite de l'abolition des dettes
,

comme le seul moyen d'amener Végalitéj nécessaire

dans les républiques. Cassius, consul , en fit l'objet
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iVune (Iclibcration légale pour mortifier les scnateuia

(}ui lui avoient refusé les honneurs du triomphe

,

(^uil obtint pourtant malgré eux. Les tribuns, magis-^

tiats du peuple , s'y opposèrent par jalousie
, parce

qu'ils n'a voient pas proposé eux-mêmes cette loi , et

qu ils ne vouloient pas que le peuple reçût un bien-

fait d'une autre main que de la leur ; mais , ayant

j'ciissi à 6tcr à Cassius le mérite de la proposition ,

ils s'en emparèrent , et la firent si bien valoir
,
qu'ils

forcèrent le sénat d'accorder qu'il seroit nommé diXj

hommes , appelés </ecemi^/rs ^ pour faire ce partage.

Knsuite l'infortuné Cassius^ pour prix de sa démarche

en faveur du peuple , fut accusé par le sénat du crime

de haute trahison devant ce même peuple, qui le con-

damna à être précipité de la roche Tarpéienne.

Les délais affectés du sénat à nommer les décem-

virs déterminèrent les plébéiens à yie point s'enrôler

dans une guerre réellement entreprise pour faire di-

version à la loi agraire. Les tribuns appuyoient cette

résolution dans la ville
,
qui étoit le centre de leur

puissance, qui ne pouvoit s'étendre au-delà. Le»

consuls font transporter leur tribunal dans la cam-

pagne. Là , ils citent les citoyens pour être enrôlés.

Quand il se trouvoit quelques réfractaires , ils ordon-

noient qu'on démolît leurs fermes et qu ou emmen&t

leurs bestiaux. Moyennant ces expéditions militaires^

deux armées furent bientôt levéej. Soldats braves à

leur ordinaire , mais marchant dans le dessein de

dcsliouorer leurs chefs , ils se laissèrent en eiOfet re-

pousser par les ennemis jusque dans leur camp
^ alors
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ils firent volte-face et les chassèrent à leur tour,

de manière cependant que leur victoire ne pût mé-

riter aux consuls les hopneurs du triomphe. Celte

obstination du peuple produisit de la part de la

famille patricienne de Fabius un dévouement corn-

parable à celui des Lacédémouiens aux Thermopyles :

ils allèrent offrir au sénat de, défendre seuls de leurs

corps et de leurs biens les frontières de la répu-

blique contre les Véiens. Partis au nombre de trois

cents , iL font de tels exploits
,
que les Véiens sont

obligés de faire marcher contre eux une armée en-

tière. Le nombre l'emporta sur la valeur -, encore les

Véiens n'obtinrent-ils pas la victoire en se mesurant

corps à corps avec les Fabius. Ils les percèrent de

loin à coups de flèches. Il ne survécut de cette fa*

mille qn un enfant de quatorze ans , seul rejeton qui

pcrpéuui le nom de Fabius.

I.e consul de ce moment étoit MénéniiiSj homme

eéiurahmcnt estimé. Les tribuns le soupçonnèrent

de s entendre avec les patriciens pour différer tou-

jours sous différens prétextes la nomination des dé-

eemvirs , ou plutôt son mérite trop reconnu du peu-

ple leur portoit ombrage. Aussitôt qu'il fut sorti de

charge , ils Taccusèrent d avoir laissé périr les Fabius

quil auroitpu défendre. Comme il se pratiquoitdans

CCS occasions , ces magistrats changèrent la manière

de recueillir les voix , afin de donner la prépondé-

rance à celles de la populace , dont ils disposoient,

Ménéiiius fut condamné à mort : peine qu à la solli-

citation du sénat les tribuns laissèrent commuer c»
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une amende , mais si forte
,
qu'il étoit liors tVétat <lc

la payer , n'ayant pour tout patrimoine que la gloire

(le son père et la sienne. Ses amis lui oîTrircnt de la

payer ; il les remercia , s'enferma dans sa maison , et

mourut de chagrin ou Se tua»
'

Cctoit un combat perpétuel entre les deux partis.

La famine y donnoit souvent lieu. Rome se trouvoit

fort exposée à ce fléau. On en sentira aisément la

cause
,
quand on fera réflexion que celte ville , eî^tr^^*

mement peuplée, n avoit qu un territoire fort borné,

peu capable de fournir à ses besoins , tant parce que

de fréquentes guerres occupoient les bras destinés à

lagiiculture que parce que les espérances du labou-

reur étcicnt souvent détruites avant la moisson par

les ravages des ennemis. Le sénat , afin de prévenir

ou de soulager la disette , formoit avec l'argent du

trésor pablic des greniers, dont on distribuoit le blc^

au pei/ple à un prix modique. Les tribuns persua-

dèrent au peuple que ce prix, quelque modique qu'on

rétablît, étoit encore trop haut -, que, ce blé ayant élc

payé avec l'argent du trésor , le peuple devoit avoir

pour rien le blé qu'on en avoit acheté ; que, si les

patriciens ne vouloient pas le donner , il falleit allei'

le prendre. D'ailleurs cette manutention des blés four-

nissoit une occasion favorable de calomnier ceux qui

tu éloient chargés , comme s'ils eussent fait de cette

denrée de première nécessi'/^' un objet de spéculation

lucrative. -
v

Les patriciens , attaqués avec tant d'aigreur , réso-

lurent de repousser la force par la force. Peut-être
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y employèrent-ils trabord quelques manœuvres isour-

des j car le tribun Gennius fut trouvé mort dans sou

lit la veille d'un jour où il devoit porter un coup

déoisif au sénat. Le peuple le remplaça par un

homme violent , nommé Foléron , porsonnellrmcnt

insulté par les patriciens , et irrité contre eux. Ceux-

ci lui opposèrent Àppius , héritier de la haine de

son père contre le peuple , et de son inflexible fer-

meté. '

La lutte s'établit entre ces deux hommes sur la

mani.he d'élire les tribuns ; maiàère, disoit Foléron,

qui t'onnoit trop d'infUiencc au sénat sur rélcclion

des magistrats du peuple , et lui fournissoit le moyen

dVn mettre dans le nombre quelques-uns à son choix,

dont il se scrvoit pour croiser les opinions des autres,

et suspendre leur fatal veto, ^ppius s'éleva dans

rassemblée du peuple, cot»tre les prétentions de Fo-

léron avec toute la véhémence dont il étoit capable.

Un tribun , nommé LœtoriuSj après avoir trailé

^ppius dfc bete féroce
,

qu'il falloit combattre, nou

avec des paules , mais avec Tépée , ordonna au

consul de sortir de Tassembiée. Sur son refus , le

tribun s'avance avec ses ofTicicrs pour le saisir. Les

ticteurs et les patriciens environnent ^^ppius. 11 y

eut des coups de donnés et rendus -, mais il n'y eut

point de sang répandu
,
parce qu'on ne poi toit point

d'armes dans la ville. L'ass; mblée se sépaia en dés-

ordre. Pendant la nuit, les plébéiens s'emparèrent

du Capitole. Tout tendoit à une guevrc ouverte,

lorsque l'esprit conciiiaiit du consul Quinctius et

1? l'iii
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de quelques sénateurs modères ramena la paix. On

reconnut que la rixe [)assce n étoit arrivée de part et

d'autre que par un excès de zèle pour la république
,

et moyennant une petite déférence pour le sénat, hi

loi de folervn passa malgré les vives réclamations

et Jes protestations à'u4/>pîiis.

Le consul se vengea de cette victoire du peuple par

une rigueur excessive dans la discipline; de Tarniée,

à la tetc de laquelle il marcha contre les Volsques.

Centurions et soldats, également irrites, renouvelèrent

Je projet qui avoit déjà été exécuté contre les mêmes

ennemis ^ de déshonorer leur générai en se laissant

battre. Appius, frémissant de rage à la vue de celte

trahison, ramène Tarmée sur le territoire de la repu*

blique. Donnant alors un libre cours à son ressenti-

ment, il fait couper la tête, en sa présence, aux cen-

turions ainsi qu'aux autres officiers qui avoient quitté

leurs rangs. Ceux qui avoient abandonné leurs dra-

peaux à Tennemi furent battus de verges jusqu'à la

mort-, enfin il Ht décimer les soldats. Après cette san-

£;lante exécution, le consul, rentré dans la ville, con-

tinua de s'opposer fièrement aux prétentions des tri-

buns et de délier leur vengeance. 11 les brava jusque

dans l'assemblée du peuple, convoquée pour lui faire

sqn procèij comme à un ennemi de la patrie. /Ippiiis

y parut,, non en habit de deuil, comme cétoit l'ordi-

naire en ces sortes d'occasions, mais avec une conte-

nance ferme et assurée, sano permettre que ses amis

sollicitassent en sa faveur. Il plaida sa cause lui-

même. Ses raisons ci sa manière de les exprimer fi! ont
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tant d'impression, qu'il alJoit être renvoyé absous, si

les tribuns , s'apcrccvant de ces dispositions favo-

rables , n'eussent pas fait remettre la décision à un

autre jour, sous prétexte qu'on n'auroit pa» le temps

de recueillir les voix avant la nuit, yippius sentit que

ce délai n'étoit imaginé que pour prendre des mesure?

plus soi es contre lui-, et, trop certain de ne pouvoi».

échapper à la vengeance de ses ennemis, il piévint sa

condamnation et se donna la mort. Les tribuns vou-

loient qu'on le privât des lK)nneurs dus à son mérite

et aii rang qu'il a voit tenu dans la république *, mais les

consuls permirent au fils de faire l'oraison funèbre de

^on père, et le peuple écouta son éloge avec plaisir.

On n'est pas étonné, après la mort dUAppius^ de

voir reproduire la loi agraire. Pour Téluder, les patri-

ciens cherchèrent, à se débarrasser de ceux qui avoient

le plus d'intérêt à son établissement, savoir les pau-

vres. Quelle que fut l'intention du sénat, ce qu'il pro-

posoit étoit un véritable avantage -, il consistait à par-

tager entre eux les terres des Antiales nouvellement

conquises j mais, quand il fut question de recevoir les

noms de ceux qui voudroient former cette colonie, peu

de plébéiens vinrent s'inscrire. Ils se plaignirent même

du sénat, disant que les patriciens ne cherchoient qu'à

envoyer loin de Rome ceux qui avoient le courage (k

s'opposer à leur tyrannie . Les jeux , les spectacles , les

assemblées publiques, l'agitation des affaires, la part

que chacun d eux avoit au gouvernement , contri-

buoient à les attacher à Rome
,
quelque misérables

qu'ils y fussent, et leur faisoient regarder une colonie
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comme un exil honotabic. De plus, les tribunsn'ttoicnl

pas fâclu's de relenir celte multitude oisive et indi-

gente, qui le'M" étoit d'un grand secours dans leuis.quc-

relles avec ie ; 'nat.

il en survint une plus importante que la loi agraire

pour le fond et les suites. Jusqu'alors les consuls

avoient rendu seuls la justice : ils régloicnt leurs senr

tences sur les principes iL T.' ; âté naturelle, sur d'an-

ciens usages, ou sur les lois de Romulus et dciscs suc-

cesseurs, dont il £0 tr uvoit encore quelques restes

dans les livres sacrés conf es à la garde des pontifes.

Mais ces premiers élémcns de la jurisprudence ro-

maine avoient toujours été cachés au peuple . Un tri-

bun, nommé Térentius, représenta que cette forme

rcndoit les magistrats patriciens maîtres de la fortune

des particuliers, en ce qu** 'es principes dont ils s'ap-

puyoient étant ignores, ils pouvoient les interpréter

suivant leur caprice ou leur intérêt. Tércntlus deman-

doit deux choses : prem»"rement, que les consuls

n'eussent pas seuls le droit ie rendre la justice -, secon-

dement, qu'on fît des lois connues de tout le monde,

afin que les juges pussent y conformer leurs sentences,

et que ceux qui seroient exposés à des contestations

fussent éclairés sur la justice de leurs causes et ne

se jetassent pas dans des procès ruineux.

Rien n'étoit plus raisonnable que ces deux deman.-

dcsj et elles auvoient certainement été accordées sans

délai par le sénat, s'il n'eût ccouté que la justice -, mais

il se laissa entraîner par la jeunesse, toujours ardente,

qui ne pouYoit voir sans dépit qu'on entamât les pri-

III. i^..
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"'•V'ges (le .'ion onlrc. Qufnctius Céson, jeune Iiomutc

violent, (Vunc laille extraordii lire, qui s'éloit distin-

gué par sa valeur dans plusuuis batailles, ne se dis-

tingua pas moins dans la place publique par des coups

appliqués avec force sur tous ceux qui secondoient Its

tribuns. Il congédia ainsi rassemblée malgré elle. Les

tribuns curent leur revanche le lendemain, non par

des coups, mais par une accusation de crime capital

contre le jeune imprudent. A ses torts trop réels on

mêla des calomnies, et il auroit été condamné à la

mort, sans Testime qu'on avoit pour Quinctiiis Cin-

cinnatuSj son père. En sa considération, le fils fut

condamné seulement à une forte amende. Le père

,

pour la payer, vendit la plus grande partie de ses

biens , et se retira dans une chélivc cabane au-delà

du Tibre , où il cultivoit de ses propres mains cinq ou

six ares de terre, le seul bien qui lui restât.

La condamnation du fils avoit été accompagnée de

beaucoup d'égards pour le père. Les tribuns eux-

mêmes n'avoient pu s'empêcher de lui marquer Tes-

lime qu'ils avoient pour ses vertus. Cette conduite fit

espérer que Quinctius Cincinnatus , réélu consul

,

pourroit tranquilliser le peuple. D'ailleurs on avoit

besoin d'un homme ferme pour rétablir l'ordre dans

ia ville , où Ilerdonius , capitaine sabin , à îa tète

cTune troupe d'Eques et de Volsques, avoit pénétré.

Ils s'étoient emparés du Capitole , et en a\ oient à la

vérité été chassés -, mais leur séjour avoit causé des

désordres dont la réparation demandoit tout l'ascen-

xlant d'un homme d'un caractère tel que celui de Ci'n-
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cinnatus. Les députes tlu sénat qui lui portèrent le

tléciit de son élection le trouvcicnt dans son ciiamp,

conduisant lui-même sa chairue. Il eut de la peine

à acc«'pter j cependant I amour de la patrie Fempcrla.

Ln quittant sa femme , il lui recommanda comme la

chose essentielle le î»oii» * son petit ménage, et il

ajouta : « Je ciains bien « clière RaciiiCj que

» notre champ ne soit ' «firécette année. » Dans

son premier discours il hic '^aU-ment le peuple et

Je sénat, le premier davoit nop demandé , le second

(1 avoir trop accordé. « Je vous conduis contre les

» Èques et les Vo!s(jues, dit-il auv léj;ions-, nous

» déclarons , mon collègue et moi
,
que notre dessein

» est de camper tout Thiver , et que nous ne vous

» ramènerons pas que le temps de notre magistiature

» ne soit expiré, m Passer Thiver en campagne loin

de leurs foyers ! Lidée seule de celte épreuve
,
qu'ils

n'avoient pas encore subie, eflraya les citoyens. Les

iemmes surtout marquèrent la plus grande inquiétude.

Les tribuns voulurent s'opposer à ce projet alarmant.

K Vos efforts seront vains, répondit Cincinnatus; les

» citoyens , en prenant les armes pour chasser les

w Eques et les Volsques du Capilole , ont juré de ne

)) les quitter que par ordre des consuls, et ils tien-

)) dront leur serment. »

Il ne se trompa point. Malgré les mouvemcns que

se donnèrent les tribuns, le scrupule détermina les

soldats à rester sous les drapeaux loin de leurs fem-

mes et de leurs enfans. Celles-ci curent recours aux
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sénateurs et les prièrent de fléchir le consul. Il se

laissa gagner, à condition que
, principalement sous

son consulat , il ne seroit point question de nouvelles

lois. Cincinnatus rétablit Texereice de la justice que

tous ces troubles avoient interrompu. Il la rendit avec

tant d'équité, de douceur et débouté
,
que le peuple,

cliarmé de sa conduite, parut- oublier qu'il y eût des

tribuns dans la république. Outre l'obligation de ne

point parler de nouvelles lois, le peuple et le sénat

s'étoient imposé celle de ne point continuer leurs ma-

gistrats au-deR de Tannée. Contre cet engagement

,

les comices élurent les mêmes tribuns. Le sénat vou-

loit par représailles perpétuer ses consuls. Cincin-

natus s'y opposa. « La légèreté du peuple , dit-il , ne

doit pas être une règle pour nous. )> Il renvoya les

faisceaux et retourna datis sa chaumière.

r^ Cincinnatus en fut bientôt tiré par une circon-

stance très-alarmantfî pour la république. Le consul

Minucius s'étoit laissé enfermer par lesVolsques dans

un défilé dont il lui étoit impossible de se dégager.

L'armée alloit périr. « Il nous faut un dictateur,

» s'écrièrent les Romains : et ce dictateur doit être

» Cincinnatus, » Quand il aperçut de loin les dépu-

tés qui lui apportoient le décret d'éiecticm
,
précédés

de vingt-quatre licteurs, il quitta son habit de travail,

en prit un plus décent , et alla à leur rencontre.

« Quelle nouvelle apportez - vous de Rome ? leur

» dit- il. — Rome , répondirent-ils , netre patrie et

» la vôtre , est en grand danger. Elle a besoin d'un
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» dictateur, elle jette les yeux sur vous» "» Cincirt"

natus soupire, regarde tristement ses bœufs, compa-

gnons de ses travaux , et part; .mr^ i>/^jica iinia^/ifvff

Ses trois fils, ses amis , les sénateurs Tattendoient

sur les bords du Tibre. Il s'informe de Tétat des

choses, nomme général de la cavalerie Xiic/u5

Tarquitius j de race patricienne , mais qui avoit

servi jusqu'alors avec distinction dans Tinfanterie

,

n ayant pas assez de bien pour entretenir un che-

val. Le dictateur ordonne que les boutiques et les

tribunaux soient fermés
,
que chaque citoyen en état

de porter les armes se tiouve le lendemain à un

rendez - vous qu il leur marque hors^ de la ville ,

avec douze {ûeux chacun et diu^ pain cuit pour cinq

jours. Arrivé devant le camp ennemi , il le fait en-

tourer avec les pieux que chaque soldat avoit appor-

tés, de sorte que lesYoIsques se trouvèrent dans la

même situation où ils avoient < .mis les Romains.

Après quelques efibrts inutiles pour se dégager, le

général volsque envoie des députés demander pour

toute grâce la vie sauve, et offre de se retirer sans

armes. et sans bagage. « Je ne crois pa^^, leur répond

)) froidement le dictateur
,
que votre mort soit un

}) grand avantage pour la république, ainsi je veux

)) bien vous laisser la vie ^ mais vous livrerez votre

» général et vos officiers, et tous les soldats passe-

» ront sous le joug
,
pour conserver à jamais le sou-

» venir de leur dépendance. » On plante en terre

deux javelines , surmontées d'une troisième attachée

en travers à la pointe des deux autres» Par cette
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-espèce de porlc passèrent les Eqiics et les Volsqur

s

dcsariucs , entre les haies de soldats romains. Les

simples soldats voisques furent renvoyés chez eux
,

et les principaux ulficiers réservés pour le triomphe

iClU dictateur, 'j****»"^^'»»-!*!'»'**^ ..:»«4*fcr^;j* «-iiifïMît'v^vii'^iic.

« Ensuite s'adressant à Farinée qu'il venoit de déli-

vrer t « Soldats de Minucius y kur dit-if , vous qui

» avez pensé devenir la proie de nos ennemis, vous

» ne partagerez pas leurs dépouilles, et vous consul

,

» vous apprendrez le métier de la guerfe comme licu-

» tenant avant de pouvoir commander \ca légions

» comme général. » Personne ne murmuroit de celte

sévérité •, au contraire , Tarmée entière fit présent à

Cincinnatus d'une couronne d^or pour avoir sauvé

la vie et Thonneur de ses concitoyens. Il triompha,

et abdiqua au bout de seize jours une dignité qu'il

pouvoit retenir six mois : caractère unique dans l'his-

toire -, homme d'un sens profond , esprit juste, cœui

droit , ne voyant que le dev sans crainte et sans

ei^érauce. On punit le calomniateur de son fils, par

lequel avoit été piovoquée Famende qui réduisit le

père à la pauvreté. II revint lui-même aux affaires

publiques. Le sénat lui dut le conseil de laisser

augmenter le nombre des tribuns db cinq à dix.

« Plus ils seront , dit- il , moins il y aura d'iiiiion

*)) entre eux , et moins ils seront redoutables. »ir. u

'-. [ 2547. — 4^'* ] ^ ^^*'^ ^^ Cincinnatus se

présente un homme extraordinaire, un homme dont

on pourroit traiter les exploits de fables exagérées
,

s'il n'en eût fait l'éaumcralion devant ceux qui au-
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roient pu le contredire , et qui cependant Tapprou-

vèrent. IcUiuSj tribun du peuple, reproduisoit la loi

agraire, cet éternel épouvantail des patriciens. On
voit paroîlrc dans rassemblée Sicinius Dentatus

,

plébéien , âgé d'environ soixante ans , mais encore

dans toute sa force et d'une taille avantageuse. Armé

de réloquencc des faits, qui est la meilleure, il élève

la voix et dit : « Citoyens, je me suis trouvé à cent

» vingt batailles. J'ai reçu quarante-cinq blessures,

)) toutes par-devant , et jusqu'à douze en un jour

,

» quand Herdonim s'est emparé du Capitole. Je suis

» officier depuis trente ans , toujours employé. J'ai

» été couronné quatorze fois de la main d'autant de

» citoyens auxquels j'ai sauvé la vie. J'ai obtenu

» trois couronnes murales pour avoir monté le prc-

)) mier à l'assaut, huit autres pour différons exploits,

» quatre-vingt-trois coHiers d'or, soixante bracelets

» de même métal , dix-huit piques , vingt-cinq har-

» nois, dont il y en a neuf qui sont le prix de la vic-

» toire que j'ai rcniportée sur autant d'ennemis dans

» des combats particuliers. Voilà toutes les récom-

» penses que j'ai reçues jusqu'ici. Je ne posstMe pas

» un pouce de terre , non plus que vous, Romains
,

» qui avez été les compagnons de mes travaux. Les

» pays que nous avons conquis sont entre les mains

» des patriciens. Ils possèdent ce que nous avons

» acheté au prix de notre sang. Puisqu'on nous traite

)) ainsi, faisons -nous justice à nous-mêmes, etpas-

» sons en ce jour la loi proposée par Icilius. » <5. n

* [2553.—445 •] Cette yéhémente l^^ranguc auroit
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produit son effet, sans la circonspection à'Icilius. Il

craignit qu on ne Faccusàt.de précipitation ilans une

afiaire/de cette importance, et remit la décision au

lendemain. Les patriciens s agitèrent pendant la

nuit, et vinrent à bout de mettre la discorde dans

rassemblée, qui ne conclut rien. Il survint une nou-

velle guerre, cause de nouveaux délais. Enfin ,.par

accommodement, les tribuns suspendirent les démar-

ches pour la loi agraire, et le sénat accorda )a loi

Térentiaf ainsi nommée de Térentius ({ïkiïdi\oit pro-

posée le premier. Le but que se proposoit ce tribun

étoit de donner un corps de jurisprudence à la répu-

blique. Conformément à Xzsh diAppius^ alors con-

sul, il. fut statué qu on çhargeroit dix hommes res-

pectables par leur âge et par leur sagesse de com-

poser un corps de lois. Ces commissaires, nommés

décemçirs à cause de leur nombre , dévoient être re-

vêtus de la puissance souveraine pendant un an.

Toutes les autres magistratures étoient abrogées pen-

dant cet espace de temps, toutes les sentences des

décemvirs déclarées sans appel , et on leur donnoit

exclusivement le droit de faire la guerre et la paix»

rvi^ DÉCEMVIRS.
1 11 .i i r ,,«

, f • .^^ j ? , f^' 1

Le gouvernement dçs décemvirs fut d'abord juste

et niiodéré, digne d'hommes occupés du bonheur de

leurs concitoyens , et qui travailloient à faire goûter

d'avance les lois qu'ils méditoient. Les Romains en-

voyèrcnt dans Athènes des députés chargés de rap-
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porter les lois cle Solon, qui servirent de base à

celles (les décemvirs. Deux table», après avoir été

composées, fiirent sonmises à Tefamen 4u peupk,

qui les approuva généralement. Comme le travail

n'étoil pas complet, on nomma les ^écemvtrs encore

pour une année. Appius^ deseendant de ces fameux

patriciens antagonistes perpétuels des plébéiens, avoit

depuis quelque temps ehangé de caractère -, il cares-

soit le peuple v par cemoiyen, de consul il s etoit fait

nommer déccmvir. Use fit nommer, ou plutôt il se

uomD^ lin^memei une seconde fois , et le peuple lui

donna ses suifragcs ; jnais , ce qui kii étoit aussi

important , il composa le collège des décemvirs de

persoïKies qui lui étoient entièrement dévouées *, entrer

autres, de tiois plébéiens, contre la loi qui n'admettoit

à cette fonction quedes patriciens J^^l» ^^i»"''
>• fi»^»^**

Jusqu'alors Un seuldes décemvirs avoit douze fais-

ceaux, et;les autres marques de la souveraineté quanti

il présidoit^ ce qui ne duroit qaun jour. Les autres ;

étoient précédés d'un "simple officier. Après la se-

conde nomination , chacun se. fit accompagner de

douze licteurs k Ils s entourèi'ent de jeunes patriciens

hautains et insolens, qui étoient charmés de voir éta-

blir une puissance dont ils s'autorisoient pour nar-

guer le peuple sans risque. On croit même q«e les

sénateurs souffroient volontiers un pouvoir qui me-

noit directement à la tyrannie , tant dans Tespé-

rance d'y parvenir que par le plaisir de voir humilier

ce peuple dont les prétentions les avoient si souvent

embarrassés, jéppius étqit l'àme du conseil des dé^-
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cemvirs', il tUrigeoit leurs démarches, régloit leurs

Opéralions , faisoit présider les uns aux aimées, les

^alities aux tribunaux, selon leur capacité et ses^ucs

particulières*

n Elles nétoient point ignorées : son ondem^me les

dévoila dans le sénat, et s'exila, pour ne pas voir,

disoit-il, son neveu devenir le tyran de sa patrie.

Tout le monde d'ailleurs les apercevoit, parce

qu'ayant achevé les lois, les décemvirs, qui auroient

dû se démettre de leur charge, se perpétuèrent de

leur propre autorité. Tout leur rémsissoit, lorsque

:Appius m\i Lui-m(^me des bornes à sa fortune par

deux crimes également atroces, quoique d'un genre

différent. Le premier fut commis contre Sicinius

,DcntatuS\^ reconiraandable par tant de trophées, li

étoit revenu de Tarmce fort mécontent de la con-

duite des décomvirs qui la commandoien^. Applus
,

resté à Rome pour surveiller tout, craignit reifct de

aes discours. Il le renvoya à Tarmée avec uhe com-

mission lionorable. Les généraux, prévenus jxir leur

collègue, le reçurent avec les plus grandes marques

dVstime , et firent semblant de vouloir se conduire

par ses avis. Il leur donna le conseil de s'avancer

dans le pays ennemi. Gomme s^ils ne voulpicnt voir

que par ses yeux, ils le chargent d'aller avec un dé-

•tachement reconnoitre lé terraiti, après avoir pris la

précaution de ne composer ce détachement que de

soldats qui leur étoient dévoués. • ' -,
t.

'

û Arrivés dans un lieu étroit qu'ils jtigereftV (fonvo-

nable à leur dessein, les traîtres attaquent Sicinius
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<le totn côtés. Le brave vétéran s'adosse à un ro»

cher, cty rccueiliant toute sa valeur, fait mordre la

poussière à ({uinzc soldats et en blesse plus de trente.

N'osant pius l'approcher, ils tâchent de le tuer à

<:oups de flèches. Il résiste encore \ mais quelques

uns gagnent le haut du rocher et rassommeitt à

coups de pierres. Ils reviennent, publiant qu'ils sont

lombes dans une embuscade^ et que leur chef y a

péri avec les compagnons qui leur manquent. Mais

les criminels ne prévoient jamais tout. La cohorte

qui fut envoyée pour ensevelir les morts s'aperçut

qu il n'y avoit que des Romains, et que tous étoient

couchés, comme s'ils avoient combattu contre Sici-

nius. Cette observation dévoila Taifreux mystère, et

alluma dans le cœur des soldats une fureur concen-

trée que l'autre crime ^Appius fit éclater, a^im.^

En se rcmlant le matin à son tribunal , il aperçut

une jeune lille d'une extrême beauté, nommée f^ir-

gint'e, qui, selon la coutume des jeunes Romaines ,

alloit à l'école publique, conduite par sa nourrice.

Elle éloit fille du plébéien Firglnius, ài&Xw^uc. par

sa probité et par sa valeur. En partant pour l'armée,

il l'avoit confiée à un oncle maternel. Elle devoit,

au retour de son père, épouser Icilius, qui avoit été

tiibun du peuple, et qui se trouvoit alors à Rome.

Le déccmvir , tourmenté par une violente passion

,

tâche inutilement de gagner la nourrice pour séduire

la jeune fdle. La séduction ne réussissant pas, il en

vient à la violence. Un de ses cliens, nommé ClaudiuSj

Cl) fut l'instrument. Ce ministre de la passion à^Àp'
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pius i
accompagné de quelques scélérats , entre un

jour dans Técolect se met en devoir d'emmener f^ir*

ginie, comme fille d'une de %tt esclaves. Le peuple

s'y oppose. Il la conduit au tribunal à^Appius.

La fable qu'il débita devant celui qui l'avoit inven-

tée étoit que f^/rg/niVj née chez lui d'une esclave,

avoit été démandée par la femme de f^irginiuSj qui

se trouvoit slérile , afin de la présenter à son mari

comme sa propre fille* « Je fournirai , disoit Claw
» dîus j des |)reuves incontestables de ce fait^ mais

V comme ^ en attendant , il est juste que l'esclave

}> suive son maître, je dois l'emmener, en donnant

» suffisante caution delà représenter après Tarrivéc

)> de son prétendu père, i) L'oncle arrive au secours

de sa nièce, parle, prie, sollicite en vain. Le dé-

cemvir ordonne que Firgtnie soit remise entre les

mains de Clandius* Les femmes , outrées de l'injus-

tice ^ font un rempart à la jeune vierge : Iciltus ar-

rive, repousse les licteurs, prend sa fiancée entre ses

bras , et s'écrie : a Non , Appius^ non , il n'y a que

» la mort qui puisse me séparer de Firginie, Fais-

» moi donner la mort, et ajoute ce crime à tant d'aU'

» .très dont tu es déjà souillé. Joins tous tes licteurs

))''à ceux de tes collègues
,
je défendrai l'honneur de

» mon épouse jusqu'au dernier soupir é Si quelqu'un

.jiYeut attenter à celui de Virginie ^ qu'il avance,

» je )ure par tous les dieux que son audace ne res-

» tera pas impunie«i)x. i uty^i^ir:)--,^. i,.i %--'\ '^
t

Malgré ces menaces, les licteurs eurent ordre de\<-

saisir Virginie^ mais le peuple repoussa les officiers
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àa (léeemvir. Lui-même , feignant de m^ler Tindul-

gence à la justice , dit qu'il consenloit que Virginie

rest&t entre les mains de son oncle jusqu'au retour

de Firginius , quil fixe au lendemain. S'ji ne com-

paroît pas, alors Claudius pourra amener son es»

clave. Il fail sur-le-champ partir des courriers pour

avertir ^% collègues de retenir Firgiiùus au camp*,

mais ceux à'Jcilius les précédèrent , et yÉppius fut

bien étonné d'apprendre dès le lendemain matin que

le père étoit déjà dans la place avec sa fille. Ce con-

tre-temps ne le déconcerte point. Il monte sur son

tribunal, tty affectant Timpartialité , il paroît écouter

les deux parties avec un égal intéjrét \ comme si la

conviction lui arraclioit une sentence rigoureuse , il

adjuge Virginie à Claudius.. « Iqfâmc scélérat ! s'é-

» crie le père Itors de lui-même, je ne t'ai jamais des-

» tiné ma fille, je l'ai élevée pour être l'épouse d'un

» citoyen romain, et non pour être la victime d'un

» impudique ravisseur ! » Il jeta les yeux sur le peu-

ple pour voir s'il avoit quelque secours à en attendre.

Hélas! ce peuple, effrayé par le décemvir qui faisoit

parler la loi , se râliroil en silence. FirginiuSj dans

cette cruelle extrémité, s'^pprocjie diAppius en sap-

pliant, « Excuse?., lui dit-il, 6 Appius^ 1rs paroles

» qui viennent d échapper à ma douleur, ctpermet-

» tez-nu)i d'interroger en particulier la nourrice de

» Firginit en présence de Firgim'e elle - même

,

» afin d'avoir du moins la consolation d'être dé-

u trompé. » Cette légère faveur lui e$t accordée, 11
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embrasse sa Bile, la mène en conversant avec elle

vers une boutique de bouclier où il avoit aperçu un

couteau , s'en empare , et le montrant à la jeune et

innocente Firginiej il lui dit : « Ma chère Bile
,

)) voilà Tunique moyen de conserver ta liberté et ton

M honneur. Va, Firginiej va rejoindre nos ancêtres

)) libre et pure. » En même temps il lui enfonce le

couteau dans le cœur. Elle tombe palpitante à* ses

pieds et meurt. Àppius crie qu'on arrête f^/rgimus ;

mais, avec le même couteau , celui-ci se fait jour à

travers les satellites, monte à cheval et arrive à Far-

inée, tenant encore à la main le couteau dégouttant

du sang de sa fille. ^5,!-« r» •> i . .??( ; >^{ o ;

'

" Les soldats s'assemblent autour de lui. Déjà irrités

par le meurtre de SicinîuSj ils n'eurent pas de peine

à partager le ressentiment de p^irginius.

^' L'armée se lève tout entière , marche vers Rome

,

traverse paisiblement la ville et va camper sur le mont

Aventin. Elle senloit la nécessité de se choisir des

chefs, et vouloit nommer Firginius. « Ma fille est

» morte, répondit-il , et je ne l'ai pas encore vengée!

» Avant que je puisse accepter quelque honneur il

>> faut que sts mânes soient apaisés* D'ailleurs quelle

)) prudence et quels conseils modérés pouvez- vous

)) attendre d'un homme que nos tyrans viennent de

» réduire au désespoir ? Je pourrai être plus utile à

» la cause commune en agissant comme particulier. »

Ces raisons déterminèrent à choisir d'autres comman-

dans. C'est Torigine des tribuns miUtaires, quj furent
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(kins la suite pour 1rs généraux à i'urmce ce que les

tribuns populaires cloient pour les consuls dans la

ville. .: il" -- ..„^-'^:. • . •.,._ .. •

//ppius, ne pouvant traiter avec falinêë, ^ui neyj

vouloil pas récoutcr, assemble le sénat. Il semble

que cette compagnie auroit dd profiter sur-le-champ

de Toccasion pour briser le joug de fer des décemvirs
;

mais, comme il pesoit principalement sur le peuple,

les patriciens ne se pressèrent pas de Fen délivrer :

cependant la fermeté de l'armée l'emporta. Le décem*

virât fut aboli. On en revint aut consuls et aux tri-

buns. LMnfâme Appius mourut en prison, qu'il avoit

1 uieolence d'appeler la clémence du peuple ! Il mou-

rut ou de ses propres mains, ou de celle de ses pa-.

rens, qui vouloient le soustraire à la honte du sup-^

plice. Un autre de ses collègues subit le même sort.

Les huit autres, effrayés de ces morts soudaines,'

s'enfuirent^ leurs biens furent confisqués et vendus

au prpfit dM public. C'est la seconde fois qu un crime

contre la pudeur a changé le gouvernement de Rume.

Ce que les décemvirs avoient fait de bon resta, c'est-

à-dire , leurs lois
,
qu'on appela les lois des douze

tables j parce qu'elles furent d'abord gravéts sur

autapt de tables de chêne
,
pour être exposées aux

observations et à la censure du peuple. Quand elles

eurent été approuvées, on les grava sur des colonnes

d'airain pour être un code perpétuel ds droit public

et particulier. -' -^^^^ - *- - ^
, '

[2564.—4^4'] ^^ secousse donnée à la républi- •

qiie par rétablissement et la destitution des 4écem''
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Vus, se fit encore ressentir pendant 1 espace de cin-

<]4iante ans ,, et empêcha durant cet espace le gou~

\ernement de se consolider. Semblable à un malade

inquiet qui change peiipétuellement de médecins , et

ne s'en trpuye pas inicux , le peuple romain créoit

,

abolisspit, étendoit, restreignoit des magistratures

dont le pouvoir, tantôt renfermé dans la classe pa-

tricienne, fantôt communiqué aux plébéiens, étoit vu

appât tentani: pour les ambitieux. X«. consulat , la-

panage privi^gié 4es pairiiciens» devint Tobjet de la

cupidité des plébéiens qui parvinrent à cet honneur.

En revanche, des patriciens se ftrent adopter par des

faniiUes plébéiennes, afin d'être élus tribuns du peu-

ple. On vit les censeurs, ciîéés seulement pour comp-

ter le peuple et en faire le recensement , se raéler de

rinspection des mœurs et devenir des magisti ais re-

doutables. Les édiles, chargés, dans Torigine, du soin

4cs ruçs et places publiques , ajoutèrent à leur dé-

|]tarten;ient la police des jeux et des fêtes publiques

,

et , sous prétexte de sûreté, se firent donner la sur-

veillance des teinples et des maisons particulières.

On ne sera point étonné que Jes ïjuesteurs qui ma-

niojei^t les deniers publics, de simples calculateurs,

compteurs et gardiens du trésor ^ soient devenus quel-

quefois 4^s liommes important dans le gouvernement.

Les tribuns militantes prirent à l'armée la place de3

tribuç^ civils et des consuls. .On leur substitua At6

présidens au nombre de trois. Ils ne siégèrent qu'un

an. Deux fois la république eut recours à des entre-

rois, interrcges; mais, dans les occasions périlleusoï:,

toutes

tour.

On

tus , à
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toutes CCS autorités ctoicnt effacées par celle tic dicta-

teur.
' .;.

;

On vit dans une de ces circonstances Cincinna"

tus , à 1 âge de quatre-vingts ans , tiré de sa charrue

pour être mis au timon de Fctat , le manier avec la

vigueur , la dextérité et le succès qui furent le par-

tage de ses années florissantes. Peu de faits remar-

quables ont illustré cette époque féconde en trouble^

et en dissensions. On cite comme une preuve l'injus-

tice qui accompagne les actes faits parles assemblées

populaires , la sentence du peuple romain entre les

Ardéatcs et les Anciens. Ces peuples se disputoient

un territoire : ils prirent les Romains pour arbitres;

ceux-ci s'avisèrent de se ressouvenir que ce terrain

avoit été dépendant de Corioles , une de leurs an-

ciennes conquêtes. Par droit de conquête , ils se

Tadjugèrent de suite , et mirent ainsi les plaideurs

d'accord. Pendant cette époque encore Tarmcc se

déshonora par le meurtre de son général : premier

exemple de révolte sanguinaire dans ces troupes

jusqu'alors scrupuleusement et religieusement atta-

chées à leurs chefs. On y introduisit Tusage de la

solde
,
qui autorisa à ne pas ramener à la ville les ci-

toyens pendant Thiver
,
puisqu'ils pouvoient trouver

leurs besoins satisfaits au camp. La solde les rendit

aussi plus dépendans et plus souples. Elle fut bornée

à rinfanterie. La cavalerie, composée de rairiciens

,

censés riches, continua de servir à ses frp.ls. La famine

et la peste désolèrent Tltalie. A ce sujet il y eut des

céicmonies expiatoires , et une vestale fut censurée

m. iJ
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par le souverain pontife , non parce qu'elle avoit

rompu son vœu , mais parce qu'elle étoit Irop libre

<lans SCS manières.

,j Malgré les dissensions domestiqurs , la guerre se

faisoit toujours , tantôt contre un voisin , tantôt

contre un autre -, et xiommcnt occuper autrement

plus de deux cent mille {rueiriers que Rome nouiris-

soit dans Tenceinte de ses murs? La population dc-

venoit si considérable
,

qu'un tribun proposa de

morceler la république , et d'en établir une partie à

Teïes
,
qu'on venoit de conquérir. La crainte de la

livalité entre deux villes égales , et les funestes suites

qu'acné pouvoit avoir firent disparoître ce projet.

Rome continua de reculer les bornes de son territoire.

La patience , ainsi que la valeur , étoient des qua-

lités militaires qui distinguoientce peuple conquérant.

Le siège de Veïes dura dix ans. Le dictateur Camille

la prit d'assaut au bout de ce terme. Il porta ensuite

ses armes contre Paieries, capitale des Falisques. Un

acte de justice le mit en possession de cette ville.

» Un maître auquel les citoyens confioicnt Téduca-

tion de leurs enfansjétoit dans l'usage de les prome-

ner autour de la ville , vraisemblablement du côté où

ils n'avoient rien à craindre des Romains. Croyant

faire sa cour aux assiégeans , le traître conduit sts

cnfans au camp des ennemis. « Avec cette jeunesse,

M dit-il
,
je vous livre la ville. Je préfère 1 amitié des

^ Romains au poste que j'occupe à Faléries. » C'a-

mille fait dépouiller le précepteur infidèle , arme '«

«cpliers chacun d'une poignée de verges , et iis
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cîiari^e de ic vamcner ainsi dans la ville-, commis*

sion dont ils s'acquittèrent avec zèle. Les liabitans,.

pleins de lecounoissancc, s'abandonnèrent aux Ro-

mains, quoiqu'ils eussent juré de s'ensevelir plutôt

sous les ruines de leur ville *, les Romains furent

reçus et traites en allies. Cette soumission volon-

taire fit perdre aux soldats l'espéi ance du butin sur

kquel ils comptoient. Ils n'avoient non plus rien

partagé de celui de \cïcs
,
que Camille fit porter

dans le trésor public. Le dépit les engai^ea à accu-

ser leur uéncral quand il eut quitté la dictature
,

de s'être enrichi des dépouilles qu'il leur avoit re-

fusées. La {doire de Camille lui avoit fait beaucoup-

de jaloux. Il ne put se dissimuler qu'il scroit con-,

damné. Pour épargner une injustice à son ingrate

patrie , il se retira volontairement en exil , et fixa

son séjour dans la ville d'Ardéc
,

jus<.ju'à ce que la

défaite d'ennemis plus redoutables que tous ceux

qu'il avoit vaincus jusqu'alors ajoutât à ses couroimes

de nouveaux lauriers. . >,<?,;.; '* ^ ,• • .'

[2614»—3840 L'amour et le goût du vin appe-

lèrent les Gaulois en Italie. Aruns, uns des princi-

paux citoyens de Clusium , ville d'Étruric , avoit uu

pupille qui plut à sa femme j la femme plut au jeune

liomme : leur intelligence parvint à la connolssance

du tuteur. Il en fit ses plaintes au sénat de Clusium,

On n'en tint aucun compte. Le vindicatif époux passe

les Alpes , et vient porter aux Gaulois, non pas des

iloléances amoureuses , mais du bon vin qu'il leur fit

coûter. Il leur vante le pays qui produisoit cetti

i3.
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uoître. Ils parlent des rives de la Seine , de la Marne

et de rYoïmc, sous la conduite d'un ï^rand général

nommé Bien mis. Quand ylruns les eut laisses res-

pirer 1 air doux du Florentin et du Ravrnnat , il

les mène sous les murs de Clusium , où les amans

Toublloient depuis six ans. On feroit volontiers à ce

sujet la même question qu'à Tégard de Troie : pour-

quoi les habilans de Clusium ne se débarrassoient-ils

jras du pupille et de sa compagne , comme Priant

auroit dû éloigner Paris et Hélène? Mais ils ai-

mèrent mieux s'exposer aux hasards périlleux d'un

siège. Cependani les habitans de cette ville implo-

rcrent le secours des Romains. Le sénat , avant do

s'engager dans une guerre contre un peuple dont il

n'avoil pas à se plaindre , et qu'il ne connoissoit même

pas, députa les trois patriciens Fabius^ tous frères,

pour tâcher de donner la paix aux deux nations.

Les ambassadeurs demandèrent à Brennus quels

étoient ses sujets de plainte , et quels droits le peuple

d'un pays si éloigné pouvoil prétendre sur TEtru-

rie ? Le Gaulois leur lit cette réponse remarquable :

« Mes droits
,

je les porte à la pointe de mon épcc
;

)) tout appartient aux gens de courage : mais , sans

» recourir à cette loi primitive
,

j'ai à me plaindre

» des Clusiens
,
qui , ayant plus de terres qu'ils n'en

)) p( uvcnt cultiver , refusent de nous céder celles qui

» leur sont inutiles. Et quel autre motif avez-vous,

» Uomains, pour subjuguer tant de peuples voisins? «

Il éloit diflicile de trouver quelque réponse à ce rai-
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souncment. Les Fabius ne se donnèrent pas la peine

d'en chercher. Ils demandèrent seulement la permis-

sion d'entrer dans Clusium , comme pour cnp^aiicr les

chefs du peuple à la paix \ mais, une fois dans la

ville , il les excitèrent à la guerre , et se mii ent mi^mc

à la tête d'une sortie , dans laquelle les Gaulois furent

maltraites. < •. yu^^ : '^yn i fç

BrcnnuSj sans s'amuser à des plaintes , lève sou

camp, marche vers Rome, précédé d'un héraut

chargé de demander qu'on lui livre les députés qui

ont violé si manifestement le droit des gens. Loin de

le satisfaire , le peuple, auquel le sénat , fort embar-

rassé, avoit renvoyé l'aiTaire, nomme les trois Fabius

tribuns militaires. Comme si on ne devoit pas seule*

ment douter du succès, ces jeunes gens, sans oÔ'rir

de sacrifices , sans consulter les augures , s'avancent

sur les bords de la rivière Allia , à la tête de quarante

mille hommes, contre les Gaulois ifnï étoient au

nombre de soixante et dix mille. Jamais défaite ne

fut plus complète que celle des Romains. Les fuyards

se di^crsèrent de tous cotés -, très - peu arrivèrent à

Rome , où ils portèrent la Gonstcmation. Elle étoit

si grande, qu'on ne songea wtème pas à fcrmci les

portes. Elles restèrent trois jours ouvertes devant

BrennuSj qui n'osoit y entrer, dans la crainte dune

embuscade. Ce retard donna le temps aux Romains

d'enlever leurs femmes, leurs enfans, ce qu'ils avoient

de plus précieux, et de les envoyer dans les villes voi-

sines. Profitant de ce délai, ils jetèrent dans le Capilole

l'ehte de lair jeunesse
, y firent porter des armes et
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des vivres , n'admettant que des hommes capables

d'opposer une vigoureuse résistance.

; La ville entière fut abandonnée , de sorte que

£rennus^ à son entrée, ne trouvant que des maisons

vides, éprouva une espèce de frayeur de cette soli-

tude. Il n'y avançoit qu'avec une sage défiance, fai-

sant précéder son corps d'armée par de fortes et de

nombreuses patrouilles. Avec ces précautions , il ar-

rive jusque sur la place. Pendant que les citoyens

abandonnoicnt la ville
,
quatre-vingts des plus véné-

rables patriciens, persuades que le sacrifice volontaire

de la vie des chefs aux dieux infernaux jcttcroil la

confusion parmi les ennemis , s'étoient dévoués à la

mort par un vœu que Fabius ^ le souverain-pontife,

prononça en leur nom. Il y avoit parmi ces vieil-

lards des pontifes , des personnages consulaires et

des généraux honorés par des triomphes. Ils s'étoient

tous revêtus des habits de leurs dignités*, et, assis

autour delà place sur leurs chaises d'ivoire, ils atteu-

doient tranquillement l'ennemi et la mort. BrennuSj

frappé de ce spectacle , regartloit ces vieillards avec

un étonnement mêlé d'admiration. La magnificence

de leurs habits , la majesté répandue sur toute leur

personne, le silence quils gardoient , leur intrépide

tranquillité , les faisoient considérer par les Gaulois

comme autant de dieux. Ils n'osèrent long-temps ni

les approcher ni les toucher. A la fin , cependant,

un d'eux s'enhardit à passer la main par curiosité sur

la barbe de Marcus Pompinius^ Le patricien , ne

goûtant pas cette familiarité , donne un coup de sou
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balon (Vivoiie sur la tetc du soKlat
,
qui, mécontent

de la coirectioii , tire son épée et le tue. Ce fut le

signal du massacre : aucun nV'chappa. Toute la vill«

fut réduite en cendres. Brcnnas s atlaclia au sieji^e

de la forteresse-, mais il fut contraint, après plu-

sieurs attaques, de le convertir en blocus.

Un grand nombre de fuyards s\'toient retirés à

Veïcs , où ils dcploroicjit stérilement les malheuis de

leur patrie. Le défaut do cliefs leur rappela Tinjuslice

qu'ils avoicnt commise en exilant Camille„ qui étoit

toujours à Al dée , d où même il repoussa un parti de

Gaulois qui s'y présenta. Ce succès fit encore plu»

désirer aux réfugiés de Veies de Tavoir à leur tête

,

pour tenter du moins quelque chose en faveur du Ca-

pitole. Sur la proposition qui lui fut faite de se mettre

à la tcte des Uomains qui se rassembloient, il ré-

pondit qu'exilé et proscrit, il ne se cbargeroit d'aucun

commandement qui! n'y fût autorisé par un décret

du sénat, renfermé dans la ciîalelle de Rome
,
qu'il

regardoit toujours comme le siège de la république.

Un jeune plébéien, malgré les difFicullés qui l'enviion-

noii'ut, y pénétra, et rapporta à Camille le diplôme

de dictateur. Muni de celte autorité , il appelle tous

les Romains autour de lui, et se forme bientôt une

armée-, bat la campagne, intercepte les vivres aux

Gaulois, et les resserre dans les murs de Rome aussi

étroitement qu'ils rcsscrroient eux ménits les défen-

seurs du Capitole. •

'
'-

Quelques entreprises de Brerùius sur celte forte-

resse pendant le blocus furent aussi inutiles que les
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premières. Une entre autres^ près de réussir, manqua

par le cri des oies consacrées à Junon
,
qui éveillèrent

les sentinelles. Les Gaulois, près de franchir les

murs, -furent précipités du rocher. Mais ces succès

ne tranquillisoient pas les assiégés, parce qu ils igno-

roient ceux de 6(77w/7/e au-dehors , et que la faim

commençoit à les presser au-dedans. Comme les as-

siégeans éprouvoient le même fléau, les sentinelles

avancées des deux côtés se communiquèrent leurs

peines. Des soldats, des pourparlers s'ouvrirent entre

les chefs. Brennus s'abouclia avec le tribun Sulpf-

CluSj chargé de traiter. II fut arrêté que, moyennant

mille livres pesant d'or données par les Romains

,

les Gaulois sortiroieut de la ville et de tout le pays.

Le jour marqué pour le paiement étant arrivé,

Siilpicius apporte la somme convenue. Brennus four-

nit les poids et les balances. Le Romain s'aperçoit

que les poids sont trop lourds et s'en plaint. Le

Gaulois, au lieu de le satisfaire, met encore sou

épce dans la balance. Qu'est-ce que cela signifie?

s'écrie le tiibun en colère. Cela signifie , dit froi-

dement JÇrewHHS^ malheur aux vaincus! Pendant

cette altercation, Camille étoitaux portes. Il arrive

presquà Timproviste, avec une bonne escorte, sur

le lieu de la querelle , et s'en fait expliquer le sujet.

Quand il Teut entendu , il dit aux députés romains :

({ Reportez cet or dans le Capitole-, et vous , Gau-

» lois, retirez-vous avec vos poids et vos balances.

)) C'est par le fer, et non à prix d'or que Rome doit

» cire rachetée. » Brennus vouloit représenter que



cV'toit une convention ratifiée par des scrmens.

« Elle est nulle, reprit Camille, puisqu'elle est faite

» sans ma participation. Aucun magistrat n'a droit

» de faire un traité sans le consentement du dicla-

)) teur. )) Les Gaulois, irrités, courent aux armes.

Camille les chasse dans tour camp, les harcelle, les

force à une bataille et les défait. Quand limpétuosité

naturelle à leur nation eut été une fois arr^tt*e , ils se

dispersèrent comme un troupeau sans conducteur et

sans gardien, et disparurent de Tltalic sans y laisser

d'autres traces que celles de leurs ravages. Quelques

historiens grecs, Polyhe entre autres, révoquent en

doute cette histoire. Polyhe prétend que Brennus se

retira tranquillement. Ainsi la prétendue victoire do

Camille di\xxo\i été inventée par les historiens romains,

intéressés à cacher la honte de leur nation.

Des étincelles de jalousie conservées au milieu des

ruines fumantes -de Rome y rallumèrent les torches

de la calomnie et le feu de la sédition. Les tribuns

accusèrent sourdement Camille d'aspirer à la tyran-

nie. La haine provenoit de ce que ce grand homme

s'opposoit constamment au dessein qu'ils avoient

formé d'abandonner Rome , et d'aller établir le siège

de la république à Veïes. Ils représcntoient que cette-

ville infortunée n étoit plus qu'un monceau de cen-'

drcs j au lieu qu'on trouvoit à Veïes des temples ,

des maisons toutes bâties , meublées
,

garnies de

toutes les commodités de la vie
,
que les citoyens

réfuc;i«'s y avoient déjà transportées-, mais les grandes

destinées promises à Rome rctcnoicnt le sénat. Il

III. i3..
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consentit cependant à laisser mettre cette affaire en

délibération devant le peuple. Un heureux hasard

servit mieux les Romains, jaloux de rester dans leur

patrie, que les meilleures raisons n'auroient pu le

faire. Comme un patricien , nommé Lucrétius, ou-

vroit la bouche pour exposer Taflaire, un centurion,

passant par la place publique, cria à celui qui poi-

toit le drapeau : « Plantez ici votre enseiî;ne.—J'en

» accepte Taugure , dit aussitôt Lucrétius j et je

» rends grâces aux dieux immortels qui nous le don-

» nent. » Rome fut donc rebâtie, mais sans ordre et

sans goût. Les édiles ne piolilèrent pas de la circon-

stance pour aligner les maisons et les rues. Quand

Rome devint ensuite la capitale du monde, quoique

embellie de temples , de palais , de maisons particu-

lières, chefs-d'œuvre dcTart, elle se ressentit toujours

des vices de la reconstruction, j;; . ;, j*«is> . ,* - /s

. Camille abdiqua la dignité de dictateur. Les ma-

gistrateurs élus s'appliquèrent avec zèle à la recher-

che des monumens relatifs à la religion et aux lois

civiles. Les pontifes rétabliient les cérémonies du

culte. Les titres de propriété ou des usages qui s'é-

toient perdus furent suppléés de mémoire. On re-

trouva les lois des douze tables, et d'autres faites du

temps des anciens rois , ainsi que les traités conclus

avec différens peuples , et qui avoient été gravés sur

Tairain. On récompensa et Ton punit tous ceux qui

avoient bien agi ou qui s'étoient mal conduits à l'é-

poque de la prise de Rome. Manlius
,
qui s'étoit le

premier éveillé au cri des oieS; et qui avoit précipita
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hs premiers Gaulois, cul une maison dans la fortc-

Ksse , et reçut le surnom de Capitolinus. On reconnut

jusqu'à la vi|;iiance des oies en les déelarant sacrées;

et les chiens, (|ui n avoicnt pas aboyé , lurent voués

à 1 indignation cl au mépris -, petits soins qu une^

glande république ne )ugea pas indij^nes d'elle. Peut-

élie la populace, que les lépubiicains ne doivent pas

né|;,liger, tut-elle plus touchée delà récompense mar*

quée aux oies que de ciile qui fui accordée à Manlius»

A Tpclnc Camille avoit-.l déjjusé les vinjïl-qualre

faisceaux
,
qu'il fut obligé <<e les'repnndre. Les peu*

pies voisins, croyant la répuijlique expirante , se li-

guèient pour lui porter le dernier coup. Camille les

força de rompre leur injuste lii^ue. Ce fut un beau-

jour pour lui que celui où il ramena dans leurs foyers^

les habita ns de Sutric. Pressés par la famine , ils.

avoient été contraints de subir la dure loi imposée

par les Toscans qui les assiégcoient , de quitter leur .

ville, et de n'emporter que leurs habita. Camille, qui;

voloit à lcursecours,arriva trop tard. 11 les trouva sur le t

chemin dans cet alTreux dénument. Sans hésiter, per- >

suadé que les vainqueurs, occupés à parlager le bu-»!

tin, peuvent être surpris, il marche vers Sulrie, entre \

dans la ville , en chasse les Toscans , et rétablit les

habitans dans leurs maisons. Il eut le plaisir de les
\,

remettre en possession de ces biens domestiques dont

ou sent d'autant mieux le prix qu'on a été plus prè»;-

d'en être privé.-; -i -w- -^ r- .• u-x, v4r--r if--»?iiw/.»

Oii dit de Camille qu'il ne livra jamais de bataille

sans remporter une victoire complète -, qu'il u'assié-
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^t'a jamais de ville sans la prendre ; qu'il ne mena

jamais (rarmrc en campagne sans la ramener comltlée

de gloire et chargée de bulin : il dut souveiii ses succès

autant à sa bravoure personnelle qu'au coura^^c de

ses soldats. Nul général n'a jamais mieux su récliaufler

un zèle refroidi, raflermir une armée chancelante.

a Compagnons, diiioit-il à ses soldats eiTrayés par le

» nombre des ennemis
,
qu'est devenue cette ardeu;

» des combats que j'ai toujours vue dans vos reg ifds ?

» Avez-vous oublié qui j*^ suis
,
qui vous êtes , ci ce

» que sont vos ennemis? Ne devez-vous pas à vos

» victoires sur Us Volsques et les Lalins la gloire

» immortelle que vous avez acquise ? N'avez-vous

» pas conquis Vtïcs , défait les Gaulois , et délivré

» Rome, sous mes ordres ? Ne suis-je plus Camille

» parce que je n'ai pas le titre de dictateur? Atlaqu<'z

» seulement . et vous les verrez fuir devant vous. »

En finissaiil , il saute à bas de son cheval
,
prend

par la main le porte-enseigne , Tentraîne vers l'en-

nemi en criant : « Soldais , avancez ! » Ils se préci-

pitent après lui comme des lions. Pour augmenter

leur ardeur , il jette le drapeau parmi les ennemis.

Le désir de le reprendre lit faire aux Romains des

efforts si prodiiijieux
,
qu'ils mucjii 'n déroute ^oy^c

Tarmée liguée, quoique beaucnn» pia> lorte queux.

Un jeune général , nommé Furius , tribun mili-

taire
,
que le sort avoit associé à Camille dans une

expédition contre les Volsques, se laissant entraîner

p.ir un bouillant courage, vouloit forcer son collègue

à livrer bitaille. Camille donnoit de bonnes raisons

it»
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pour (lificrcr. MaisctMnul aux .sollicitations dos sol-

dats, aninirs pai lUirius , M Itui dit : « Je vou»

» souliaitc 1.1 vicloiie. Je désire «('ulemcnt qu «ii

)) considcralioii de mon âj;»' on me dispense Av me

M placer aux premiers ranp^s. » Il se mit au corps de

• éservc. Les soldats de Furius donnèrent dans une

'. nibuscade et furent battus. Us reculèrent en désordre

et voulurent rentrer dans le camp •, mais ils Irouvè-

rcnl Camille qui leur en fermoit rentrée. « Esl-C(j

» là , leur dit-il , la victoire que vous vous promet-

» tiez? 11 n'y a point d'asile ici pour vous. I.etour-

» nez. » £n m^me temps il se met à leur t Vc , rt

force les ennemis à la retraite. Le lendemain i' livre

bataille. Furius répara sa faute par son habih té et

sa valeur , et contribua beaucoup à la victoire t)n

croyoit que Camille, retoiirné à Rome, forme oit

des plaintes contre ce jeune tribun militaire, don^ la

témérité et la fougue Tavoient emporté sur la lonu ue

expérience de son collègue ; au contraire , Camil 'r,

loua la conduite du jeune général , et dans une nou-

velle guerre qui s alluma , et pour laquelle il eut le

choix d'un collègue , il prit Furius : acte de géné-

rosité qui lui attira les éloges de la ville et de lar-

nàée. Il mourut, après cinq dictatures, âge de quatre-

vingt-deux ans. Il aima toujours sa patrie malgré

Tint^ratitude de ses concitoyens. Juste, désintéressé,

impartial et conciliant -, Rome
,
qui peut se flatter

d'avoir fourni au monde un grand nombre de très-

b<Tux moïK'les, n'en a peut-être jamais présenté un

si accompli que Camille, Parmi les envieux de Ja
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gloire cîe ce grand homme on remarque surtout

Mnnltus CapiioliîiuSj qui avoit sau\€ le Capilole.

Sans cesse ii parloit de cet exploit, quii préféroit à

tous ceux de Camille. « Si je n'a vois pas sauvé le

» Capilole et la citadelle, disoit-il , Camille n'auroik

» pu prendre Rome : ainsi sa {gloire est fondée sur la

y> mienne, w II paroît que ce Manlius étoit un pré-

somptueux , infatué de son mérite, persuadé qu il n'y

avoit rien à quoi il ne pîît prétendre après une action

aussi héroïque que la sienne. On croit qu'il asplroit

à la souveraineté -, le fait n'est cependant pas prouvé
\

mais se mêler avec la plus vile populace
,
payer les

dettes des autres , vendre son bien , se ruiner pour

se faire des partisans, si ce n'est pas la preuve d'une

ambition démesurée , c'est du moins une folie, qui

,

au lieu de mener au trône, conduit souvent à Técha-

faud» Manlr'us n'avoil pas même l'adresse d'un con-

spirateur ordinaire. Il croyoit se bien cacher en di-

sant qu'il ne cherchoit qu'à établir l'égalité
, qui

devoit être le fondement d'une bonne république
)

qu'à la vérité , il falloit un chef pour détruire le con-

sulat , le tribunal et les autres magistratures qui pou-

voient empêcher de parvenir à ce but. « Si vous me

ï> jugez digne de cet honneur , disoit-ii naïvement

,

» plus le pouvoir que vous me conférerez sera grand

,

» plus je serai eu état de hâter l'accomplissement de

» vos vœux. »

Des comités secrets où Manlius tenoit ces dis-

cours, ils se répandirent dans le public, et jetèrent

l'alarme : l'imprudent fut niis en prison , et en sortit
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faute de preuves. II recommença ses manœuvres-, on

le cita (le nouveau en juslice. Comme il rtoit accusé

tVaipircr à la souveraineté , crime capital , il com-

parut en habit de deuil; mais, contre Tordinaire, ni

s>s parcns, ni ses amis, ni même ses frères ne cliau-

gèrint tPhabit, tant on s'intércssoit peu à son sort.

Cependant le peuple n'oublioit pas les largesses que

lui avoit laites Taccusé. L'aspect du Capitolc, qu'où

voyoil de la place publique , etoit aussi une; puissante

sollicitation en sa faveur. Les tribuns lui ôlèrent cette

rcs.source ^'n indiquant rassemblée où son affaire de-

voit être terminée dans un lieu d'où on ne pouvoit

I)as voir la forteresse. La pitié n'imposa plus à per-

sonne , et Manlius fut condamne à être précipité du

haut de ces remparts qu'il avoit sauvés. La même

sentence ordonna que la maison que le public lui avoit

fait construire dans cette forteresse seroit rasée, et que

jamais on n'y en bâiiroit d'autre.

hc& {grands hommes ou les hommes extraordinaires

se succédoient. Il souvroit à Kome, dans la place pu-

blique, un gouffre qu'on ne pouvoit combler. L'oracle

consulté déclare « qu'il faut y jeter la principale

» force des Romains. » Un chevalier, nommé Cur^

tins, se persuade que la principale force des Romains

est la valeur et les armes. L enthousiaste se revêt de

ses armes, monte sur son cheval, et se précipite dans

l'abîme, qui se referme, à la vérité, à l'aide de beau-

coup de décombres.

Un autre exemple de dévouomcnt arriva sous le

f^onsul Manlius Tonjuatus» Bon Lis et père cruel,
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il paroît que la nature Tav oit cxtcnieuvcmcnt peu fa-

voritié de ses dons. Cette privation apparente donna

lieu à une accusation contre son père, qui, disoit-on,

Tavoit relégué à la campagne, où il le faisoit travailler

avec ses esclaves , parce qu'il manquoit de géniiî et

qu'il avoit la parole embarrassée. Ce reproche fui très-

défavorable au père, que son caractère impérieux reii-

doit d'ailleurs désagréable au public. Le fils, instruit

de celte inculpation, part de grand matin de la cam-

pagne, arrive chez le tribun accusateur, pendant qu'il

éloit encore au lit : il est introduit avec empressement,

comme venu pour fortifier laccusation -, mais, au con-

traire, il se jette sur le tribun un poignard à la main,

et menace de le percer, s'il ne lui promet par serment

de ne jamais convoquer d'assemblée pour accuser son

père. Le tribun se crut obligé à tenir sa parole, quoi-

que arrachée par force. Le peuple, qui n'entendit p'us

parler de cette affaire, loin d'être choqué de cette

entreprise hardie, la récompensa en faisant nommer

son auteur tribun d'une légion, poste considérable

dans Tarmée.

Il se montra digne de ce choix par sa victoire sur

un Gaulois insolent qui défioit le plus brave des Ro-

mains. Manlîus S2 présente au dictateur Appias :

« Allez, (ui dit le général', humiliez l'orgueil de cet

» ennemi qui nous insulte. Vengez votre patrie aussi

» heureusement que vous avez sauvé votre père. » Le

combat ne fut pas long. Le géant gaulois s'avance

tranquillement sur un ennemi qu'il méprisoit*, celui-

ci le perce au défaut de la cuirasse : il tombe mort.

I
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Manlius lui enlève son collier d'or, dont le dictateur

lui fit présent à la tête de Tarmée : ce qui lui fit donner

le surnom de Torquatus,

Cet homme,qu'on soupronnoit de peu de génie dans

sa jeunesse, formé par une éducation dure, devint un

des plus grands généraux romains. Il fut créé dicta-

teur. II n'eloit que consul lorsqu'il fit avec Décius le

récit d'un songe qu'on croit avoir été concerté entre

les deux généraux pour relever le courage des soldats
;

savoir : que, pour obtenir la victoire, il faljoit que

Fun des deux se dévouât à la mort. Sur ce songe , les

aruspices furent consultés. Ils déclarèrent qu4; les eu*

trailles des victimes le confirmoient. En conséquence,

on régla dans le conseil que Manlius commanderoit

l'aile gauche, Décius la droite, et que celui des deux

dont les troupes plieroient se dévoucroit pour le salut

de la patrie et se précipiteroit au milieu dis batail-

lons ennemis : il fut encore réglé, pour remcttic en

vigueur la discipline militaire contre des ennemis trcs-

aguenis eux-mêmes, que quiconque combattioit hors

de son rang sans la permission des consuls seroit

puni de mort.

Malheureusement la rigueur de la loi tomba sur un

jeune homme digne d'un meilleur sort, fils de Man-
lius lui-même. Il ne put souffrir de se voir défier par

un capitaine ennemi, le combattit et le tua. Il revint

triomphant auprès de Torcjuatus. « Mon père, lui

» dit-il, j'ai suivi votre exemple. J'ai été appelé à un

)) combat singulier par un guerrier latin -, j en dépose

» les dépouilles à vos pieds. — Malheureux ! répond

4|
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» le- prrc , comment avcz-vous os(': combattre sam
)) mou ordre, violer les lois dune discipline qui a iu''.

)) jusqu'à présent le soutien de Tempire ? A ([uoi me

)) réduisez vous ! à la cruelle nécessité d'oublier la

» qualité de père où celle de juge^ mais Tintérél de.

)) la patri(î Tenq^rtcra. Nous donnerons Tun et

)) l'autre un ji;rand exemple. Mourez, mon lils, aussi

» coinaf;eusemont (|ue vous avez combattu. )> Mu

achevant ces mots il lo couronne à la vue de toule

TaruRv, cl lui l'ait ensuite trancher la tête. AlFreux

sp<clnele (jui excita un murmun* général , mais qui

rétablit la discipline, présage assuré de la vicloiie.

On souhaite après cette action que le sort du dé-

vouement tombe sur ManUiis , mais le hasard iks

com!)als en déciila autrement : l'aile de Vccius lut

repousséo*, alors il se détermina à accomplir la pro-

messe qu'il avoit faite solennellement de se dévouer

aux dieux mAncs. Cette cérémonie, capable cependant

d'imposer à la multitude, mérite, par sa bizarrerie,

d'être décrite dans riiistoire. Lç consul appela à haute

voix le ponlilc Falcrias pour accomplir les rites et

lui dicter les paroles de son sacrifice. Ses soldats at-

tentifs l'environnoient. Le ponlife lui ordonne de

quitter son habillement miiilaire, de mettre la robe

brodée de pourpre qu il porloit dans le sénat-, il lui

couvre ensuite la tétc d'un voile, lui commande

d'avoir la main élevée sous sa robe jusqu'au menton^

de fouler aux pieds un javelot, et de prononcer avec

lui ces paroles: « JanuSj Jupiter, Mars^ RnnidiiSi

» BcllonCj dieux lares ! héros qui demeurez dans
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» Irs cirux, rt vous tous, dieux qui nous gouvernez

» nous et nos ennemis^ surloul vous, dieux des cn-

)) fois, je vous invocju,", je vous supplie lespcctucu-

» sèment de nous accorder la victoire, et de répan-

» dr(; la terreur parmi nos ennemis. Je me dévoue

)) pour le peuple romain, pour Tarmée, pour les lé-

w trions, pour les lroup<s auxiliaires des Houiains,

w et je dévoue en même temps aux di(UJX mûnes et à

» fa terre les légions et les troupes auxiliaires des

» ennemis. » Après c< s paroles , il saute sur son

cheval, et se précipite comme la foudre au milieu de»

balaillons.

La vue étrange d'un homme désarme, avec une

robe de magistrat, élonnc les ennemis-, il pénètre fa-

cilement dans les premières lignes, parvient au cen-

tre*, mais comme on voit cju'il frappe en furieux, et

qu^il couvre autour de lui la terre de morts, on lui

décoche des flèches de tous côtés, et il tombe sur

un monceau de cadavres. Ses soldats, p!( ins d'une

ardeur que la religion cnflammoil, le tuivcnt dans les

rani's ébranlés par son premier choc, et remportent

une victoire complète. Cette bataille se donna au pied

du Vésuve -, ce qui fait voir que les Romains commen-

çoient à s\'!oigner de leur capitale. Les irruptions

des Gaulois, qui continuoi( nt, forcèrent les peuples

dllalie à se prêter des secours les uns aux autres.

Les Romains envoyoient au loin des troupes, afin de

garantir d'autant mieux leurs propres frontières.

Cétoit Camille qui leur avoil fait adopter ce système

de guerre,

'
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Mais aussi leur caractère entreprenant et Tamoiir

cflfrénc de la gloire de la patrie, d'auxiliaires qu'ils

étoicnt, les rcmloicnt souvent agresseurs -, ainsi ils

parvinrent à soumettre de proche en proche les na-

tions qui ne les avoicnt reçus d'abord qu'à titre

d'alliés
',
Capoue en est un exemple. Ses hahitans,

mous et efféminés, se promettoicnt de vivre tran-

quilles sous la protection d'une alliance avec la ré-

publique. Troublés dans ce repos par les Samnitcs,

ces indolens citoyens réclament les secours promis par

leur traité avec les Romains. « Le sénat est touché

» de votre situation, répondent ceux-ci -, mais il ne

» peut faire avec vous une nouvelle alliance
,
parce

» qu'il est lié avec les Samnites par un traité solen-

» nel.—Eh bien, dirent les Campaniens, nous nous

» donnons à vous, villes, temples, eit tout ce que

» nous possédons. » Alors les Romains se sentent

guéris de leur scrupule, et ils tiouvenl pour des

sujets des forces quils n'avoient pas eues pour d(S

alliés.

De toutes les nations qui s'opposèrent à leur puis-

sance dominatrice, nulle ne leur résista plus long-

temps que les Volsques. Abattus, terrassés , ils ne

se rcgardoient pas comme soumis : ils se débattoient

dans les fers, et s'en armoient souvent cont»e Kuis

vainqueurs. Après une violente insurrection, que les

Romains traitèrent de révolte , on délibéroit dans b

sénat sur le châtiment qu'on leur infligcroit. Quclqui's

opinions étoient pour la mort. Le député de Privernc,

ville dont on agiloit le sort, éloit présent. Un snui-
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tcur l'aposlroplia en ces termes : « Quelle piiiic

» croyez-vous que mcritenl vos conciloycns ? m Le

Vols'|uc répond : m Celle que méritent ceux qui se

» croient dignes de la liberté. » Celte réponse, rc-

prociie indirect aux Romains, piqua les uns, fut ap-

prouvée par les autres. « Mais, insista le sénateur,

» si Rome vous pardonnoit, comment vous condui-

» ricz-vjus?—JXolre conduite^ répliqua le généreux

» captif, dépendra de la vôtre. Si les conditions

» de la paix que vous nous accorderez sont équlta-

w bics, vous pouvez compter sur une constanlefidélité

» de notre part \ mais cette fidélité sera de peu de

)) durée, si les conditions sont dures et injurieuses. »

Quelques sénateurs trouvèrent dans ces paroles un

air de menace qui leur déplut -, mais les plus sages

s'écrièrent : « Ceux qui sont aussi jaloux de leur li-

)) bertc méritent de devenir Romains, w Cet avis pré-

valut, et Ton accorda aux Privernates le droit de bour-

geoisie romaine.

Ce droit conféroit des privilèges assez grands
,

comme de pouvoir appeler à Rome de la sentence de

ses propres magistrats , de n cire pas condamné à de

certaines peines , et d'autres préiogatives semblables
\

mais il n autorisoit pas à donner sa voix dans les

élections ou délibérations du p. uplc
-,

il falloitpour

cela être né Romain, classé dans les tribus tt centu-

ries. GV'toit à Rome une espèce de science que la

eonnoissance des formes établies pour briguer une

charge, la faire passer à Tun plutôt qu'à Taulre, eu

cliangcant la manière de voter, tantôt par tribus,
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tantôt par curies: ce qui donnoil un grand ascen-

dant au parti patricien ou au parti plcbéim, qu'on

balançoit ainsi alternativement. Ilauroitéléà désirer

qu'on eût pu faire disparoîtic ces distinctions qui je-

tèrent toujours le trouble dans la république *, mais

on ne réussit qu'à les rapprocher quelquefois, moins

encore par amour du bien public, que par ambition
,

ou par d'autres motifs. Par exemple, la jalousie d'une

femme introduisit un clian^emcnt notable dans la

première mai^istrature de Rome.

Fabius /imbustus, patricien illustre , mais extrê-

mement populaire, avoit deux fdles, mariées, Tune à

un patricien, alois tribun militaire, l'autre à un riche

plébéien. Un jour que les deux sœurs s'enlretenoient

dans la maison du tribun , ce magistrat rentrant chez

lui , le licteur qui le précédoit frappe à la porte avec

le bâton des faisceaux , selon la coutume, pour avertir

que le tribun arrive. Ce bruit
,
qui étoit nouveau pour

la femme du plébéien , l'effraie , ce qui fit rire sa

sœur. Ce rire
,
qui étoit sans doute innocent , est

i|iterprété par la plébéienne comme une moquerie sur

la différence que leur mariage mettoit entre elles deux.

Les respects qu'elle voit rendie à sa sœur par les cliens

qui suivoient le maiiistrat ajoutent à son dépit. Elle

reproche à son père la distinction humiliante qu il

avoit mise entre sa sœur et elle
,
puisque, son mari

étant plébéien , elle se trouvoit privée pour toujours

des honneurs dont sa sœur jouissoit. Âmbustus

,

sensible aux plaintes de sa fille, résolut d'eu détruire

la cause. Il agit si adroitement avec le plébéien, son

suite.
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priulre , et les autres lloinains de la même classe,

qu ils sassocièient
,
que le gouvernement fut chanj^é

,

sans ([ue la paix lût alléiée entre les deux ordres.

On supprima les tribuns militaires, qui, dans ce

temps, dévoient être tous patriciens j et il fut réi^lé

que désormais il y auroit toujours un consul plé-

béien. 11 y eut même dans la suite un dictateur tiré

de cette classe du peuple. De ce mélange qui se lit

entre les deux ordres résulta un adoucissement dans

le sort de la classe la moins fortunée du peuple. Un

diminua l'intérêt de Tarj^ent, qui donnoit lieu à des

usuvcs énormes , dont le poids toniboit principale-

ment sur le peuple -, on rendit moins sévères les lois

contre les débiteurs. Les adoptions deviiuent fré-

quentes entre les patriciens et les plébéiens
,
pour se

relever, les uns par les honneurs , les autres par les

richesses. Les deux ordres fraternisèrent pour ainsi

dire , et celte union , à la vérité souvent altérée par

suite, fut pour le moment l'ouvrage de deux pas.sions

qui sèment oïdinaircment la discorde , la jalousie et

Tambilion. >

On ne sait quelle frénésie agita pour lors des dames

romaines. Elles formèrent Ihorrible complot d'em-

poisonner leurs maris. Des auteurs font monter le

nombre de ces odieuses conspiratrices à trois cent

«oixante-six , toutes de distinction -, d'autres n en

comptent que cent soixante-dix , ce qui est encore

beaucoup. On a peine à concevoir que tant de fem-

mes se soient entendues pour une pareille noirceur.

Beaucoup de patriciens périrent, sans qu'on scdou-
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lât du crime
,
parce qu'elles a voient pris le temps

d'une pesle qui ravageoit Uome, et dont elles aicloieiit

merveilleusement la fureur meurtrière. Elles furent

décelées par une esclave, et surprises par les consuls

au nombre de dix, dans le temps m^me qu'elles

étoient occupées à préparer le breuvage empoisonne

pour se débarrasser des maris qui restoicnt. Elles

soutinrent que leurs préparations cbimiques étoient

des médecines salutaires. On leur ordonna d^en faire

répreuve sur elles-m<?mes. Elles liés'-crent , deman-

dèrent à conférer auparavant avec kurs complices

,

burent ensemble la coupe fatale , et moururent. Les

Romains regardèrent cet événement comme reflet de

Tesprit de vertige , et d'une espèce de sort jeté sur

leurs femmes, et firent des sacrifices expiatoires. Ils

ne laissèrent aux femme, juc le cboix de se recon-

noître criminelle^ , ou de boire leur mixtion. Elles

auront préféré le dernier parti , sûres de leur com-

position^ mais, faites pour des malades, ces potions

reçues dans des corps sains et non pr«'parés ont pu

devenir pour elles de véritables poisons, qui leur ont

enlevé en même temps Thonneur et la vie. En ce cas,

ce sont les maris qui auront été les coupables. Cette

manière d'envisager la chose est beaucoup plus con-

forme au caractère connu des dames romaines , cé-

lèbres par leur sagesse , leur fidélité , la gravité de

leurs mœurs et les vertus de leur sexe
,
portées sou-

vent jusqu'à riiéroïsme.

Les historiens remarquent qu'elles prirent loujouis

le plus vif intérêt à la gloire de Rome. Les malheurs
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(le la république leur dcvcnoieul personnels. Elles

prirent le deuil , avec tout Tappareil de la douleur,

à la nouvelle de la funeste aventure arrivée à Tarniee

du consul Posthumius 9 dans le pays des Samnites.

Conduit par des guides in(i<lèles, il s'enfonça dans

une gorge dominée par des montagnes escarpées , et

qui n'avoit qu'une seule issue. Quand l'armée y arriva,

elle la trouva fermée par un abatis d'arbres et de grosses

pierres. Elle retourna sur ses pas -, l'entrée avoit été

bouchée de même -, les retranchemcns et les hauteurs

tkoient garnis de soldats inattaquables par leur situa-

tion, a Les dieux mêmes, dit Tite-LIve, nauroient

» pu les délivrer sans miracle. » Qu'on juge de l'af-'

diction d'une armée de braves réduite à une pareille

situation. Les Samnites eux-mêmes n'étoient pas sani

embarras sur ce qu'ils dévoient faire de ceux qu'il*

tenoicnt en leur puissance.

Ponttus, qui les commandoit , envoya demander

conseil à i;^eVe/i/im5j son père, vieillard distingué paf

ses lumières et sa prudence -, il répondit : a Je cou*

» seille à mon fils d'ouvrir le passage aux Romains
^

» et de les laisser retourner chez eux sans leur fairft

» aucun mal. >» Cet avis parut bizarre à des vain-

queurs maîtres du sort des vaincus. Le fils crut que

son père avoit mal jugé la disposition des lieux
,

faute par les députés de s'être fait bien entendre. Il

les renvoya miieux instruits. Le vieillard leur dit :

<i Mon avis est qu'on massacre tous les Romains
,

» sans en épargner un seul. » Cette contradiction

m. i4



3i4 I^OME

rcdoiiWa rembarras. On pria IFérennlns de venir

l'expliquer iui-m^inc. Il arrive, et , après avoir i)a-

' lancé SCS deux avis , il Huit par ces mots : « Traikz

M les Romains avec une générosité qui vous en l'as.sc

» des amis , ou afibil)lissez-l(;s au point de vous los

m rendre des ennemis beaucoup moins redoutables,

» En bonne politique, il n'y a pas de milieu à pren-

T» drc. » Mallieureusemcnt , on ne sentit pas la force;

du raisonnement. On le prit ce fatal milieu. Los Ho-

mains, dans Timpossibilitc de gravir des rochers inac-

cessibles, épuisés par la faim, qu'ils souffrirent trois

jours, consentirent en frémissant à passer sous le joug.

Ils sortirent de ce lieu funeste , nommé les Fourches

Caudinesj livrés aux buées et aux insultes d'une

coldatesque insolente , nus, désarmés, et la rage dans

le cœur. Un habitant de Capoue, où ils arrivèrent d a-

bord , ne se trompa point sur leurs dispositions. On

croyoit, à leur abattement, que le courage romain

etoit pour jamais éteint dans leur cœur. H dit à ses

concitoyens : « Ce silence opiniâtre, ces yeux baissés,

îi prouvent qu'ils tiennent leur colère renfermée , mais

1» qu'ils méditent une terrible vengeance, w Au reste,

les Capouans se conduisirent à l'égard de ces malheu-

reux non-seulement comme alliés, mais comme des

amis. Pour qu'ils n'entrassent pas dans Rome en cet

état d'humiliation, ils leur envoyèrent auparavant des

habits et des armes , et poussèrent l'attention jusqu à

fournir aux consuls des licteurs avec leurs faisceaux.

Ils entrèrent de nuit à Rome, et allèrent se cacher

^ans leiu's maisons. Le lendemain, le consul Poi-
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thumluî fut le premier à conseiller au srnat de ne

tenir aucune des eoiiditions qu'il avoit été forcé d'ac-

cOKlcr, cl proposa qu'on le renvoyât lui-raemc aux

Saninil s, pour qu'ils disposassent de lui à leur vo-

lonté. L'aulre consul se dévoua de même généreuse-

ment. L'ollicit r cliargc de les remettre à iVnncmi les

fit lier, et dit en les présentant : « Puisque ces liom-»

» mes ont fait un traité de paix avec vous sans au-

» cun ordre de la république, ce qui est un crime,

» nous vous li's livions, alin de n'avoir aucune part

» à un cliâtinicnt qui no doit rctombtr que sur leur

» tête. » Pontius répondit que leur procédé étoit

absolument contraire à la justice, a Ln conséquence

)) de nos convenlions, dit-il, vous aveiî tous vos

» concitoyens, (jue je pouvois faire périr j et moi yi

n n'aurai pas la paix que j'ai stipulée. Si le traité

» vous déplaît , renvoyez l'armée sous les l'ourche*

-» Caudiues. Votre bonneur sera alors à couvert de

» tout blâme, et le droit des gens que vous affectez

)» de regarder comme sacré ne sera pas violé. » Ce

raisonnement étoit pressant ^ mais il ne fit pas for-

tune auprès de gens décidés à ne point cb.nger de

détermination. Pontius j dédaignant la vengeance,

fit délier les consuls, et les renvoya. La guerre re-

commença avec acbarncment. Pontius fut pris dans

une action. Loin d'imiter sa générosité à l'égard dc«

consuls, Fabius , le dictateur, le mena en triomphe^

ce qui pouvoit être une représaille assez juste de»

Fuuicbes Caudines, mais ensuite le fit décapiter;

action indigue d'un peuple qui se piquoit de justice^^
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mais qui n''en eut cependant presque jamais , si ce

n'est lorsqu'elle s'accordoit avec ses intérêts.

Le dévouement de Posthumias est estimable du

côté du courage*, mais soutenir dans le sénat la né-

cessité d'être infidèles à un traité consacré par ser-

ment , afin de réserver à sa nation le droit de venger

l'affront des Fourches Caudines , c'étoit se rendre

victime d'une injustice. Au reste , ces dévoucmens

ïi'étoient pas rares alors. On vit un second Décius se

dévouer et se faire tuer dans une bataille comme

gon père. Des particuliers épris d'une belle passion

de gloire , des bataillons entiers se dévouoient avec

le même enthousiasme. Cette espèce d'épidémie passa

des Romains chez leurs ennemis. On peut mettre au

iana; des dévôuemens les sermens exigés avec les

rites propres à exciter le courage, et à consacrer par

la religion la férocité naturelle au soldat. Les Sani-

iiites , reprenant les armes contre les Romains avec

la frénésie de la vengeance , firent prononcer à seize

Biillo de leurs plus vaîllans soldats cette imprécation

redoutable ; u Puissent toutes les malédictions des

>) dieux tomber sur moi et sur ma postérité, si je ne

>) suis mes généraux partout où ils jugeront à pro-

)) pos de me conduire ; si je tourne jamais le dos

,

)) ou si je ne tue pas ceux que je verrai prendre la

î) fuite! » Ceux qui hésitèrent à prêter ce serment

furent égorgés sur-le-champ, et couchés à terre entre

les victimes immolées. On donnoit aux guerriers lies

par ce terrible engagement des armes éclatantes , des

easques rehaussés d'aigrettes, afin qu'on les di§tin-
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guàt (le tous les autres
;
précaution qui n est pas inu-

tile pour exciter Témulation.
; Ji

Les Romains firent dans ce temps une espèce de

police dans le pays latin. Ils purgèrent le pays de

brigands, restes impurs désarmées. Il s'en étoit form.'

une troupe, originairement composée iresclaves, qui

se rendit même assez forte pour s'emparer de plusieurs

villes. Malheur à celles qui tombèrent au pouvoir de

ces brigands. Ils y cxerçoient une domination tyran-

nique. Non-seulement ils s'emparoient des biens, mais

ils attcntoienl à la liberté des hommes, à Ihonneur et

à la pudeur des femmes. On remarque une de leurs

lois barbares
,
qui défendoit qu une fille libre prît un

époux de sa condition, à moins qu elle n'eut aupara-

vant accordé ses faveurs à un esclave. Une légion

entière, composée de Campanicns, se rendit coupa-

ble de crimes à peu près semblables, à Rhègc , où

elle avoit été en garnison. En punition d'une trahi-

son supposée, les légionnaires tuèrent tous les hom-

mes, et obligèrent les femmes et les filles de les épou-

ser. On envoya une armée contre eux-, ils furent tous

pris, amenés à Rome, battus de verges, et décapités.,

au nombre de cinquante par jour.

La guerre n'empéchoit pas que la dissension ne con-

tinuât à troubler la république. Au contraire, on au-

roit dit qu'elles étoient Taliment Tune de Tautre. La

discorde faisoit déclarer la guerre pour éloigner tou3

les oisifs de Rome, et la victoire ramenoit la discorde

au sujet du partage des dépouilles et des terres con-

quises. A ces motifs de division se joignoit le point
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tVhonneur, toujours subsistant entre les plébéiens et

les patriciens à Toccasion des charges , de la prêtrise

et d'autres prérogatives que les premiers vouloient

partager. Ces querelles furent assez vives pour pro-

duire encore une scission éclatante entre les patriciens

et le peuple, qui se retira de nouveau sur le mont Sa-

cré, et fut rappelé par la condescendance du sénat. Il

est bien étonnant que les lois dures contre les débi-

teurs fussent encore en vigueur*, que le créancier ciU

encore droit de s'emparer de la personne du débiteur

et de le traiter en esclave. Cette barbarie eut même

lieu à regard du fils d'un consul. Le père, réduit à

emprunter à gros intérêts, se vit hors d'état de payer

un de SCS créanciers, et forcé de lui abandonner son

fils. Le cruel le fit battre de verges, et ce fut la vue

du jeune infortuné produit dans la place , avec les

stigmates sanglans des mauvais traitemens
,
qui sou-

leva le peuple et provoqua le décret par lequel celte

inhumaine loi fut encore abrogée.

[2j 1 4'— 284'] La censure des m&urs ctoit alors

en vigueur. Elle s'excrçoit non-seulement sur tous

ceux qui menoient une vie dissolue, mais encore sur

ceux qui étaloient de grandes richesses. Fahricms et

Emilius Papus, censeurs inexorables, rayèrent de

Ja liste des sénateurs plusieurs patriciens coupables

de débauche, et même un ancien dictateur, qui se

servoit d'une vaisselle d'argent du poids de dix livres,

Mais la meilleure censure étoit Texemple que don-

noient encore de vertueux Romains , des personnages

consulaires, d'anciens généraux, des t^omphateurs,
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qui , après avoir rendu à la patrie tous les services

tlunl ils étoicnl capables, se reliroicnt à la campagne,

non pour y mener une vie molle, mais pour y culti-

ver laborieusemt nt leur petit domaine, tVoîi le luxe

éloit banni, et où ils faisoient régner la simplicité dea

mœurs et la sobriété Ainsi fut trouve par des ambas-

sadi urs samnites le célèbre Ciirius JJentntiiSj assit

sur un escabeau aupr< s de son foyer, et prenant un

repas qui consistoit en quelques racines. Ils vcnoient

le plier de s'intéresser pour tux drns un traité quils

se proposoicnt de faire avec la république. Us mirent

à côté de lui une K,iosse somme dar^jcnt. Curius la

regarda dédaigneusement. « Uempuitez votre oi*

,

» leur dit-il : sans doute ma pauvreté vous a fait

» concevoir Tespérance de me cori ompre j mais j'aime

); mieux commander à ceux qui ont de Tor que den

» avoir moi-même, m -^

Kome , dans ce temps
,
pouvoit armer deux cent

soixante-onze mille citoyens. Elle voyoit sous ses

lois tous les pays situés depuis la partie la plus recu-

lée de rÉtrurie jusqu'à la mer Ionienne , et depuis la

mer de Toscane jusqu'à la mer Adriatique. Les peu-

ples de ces contrées ifétoient cependant pas tous dans

une égale dépendance. Les uns étoient absolument

sous le joug -, les autres avoicnt conservé leurs loi»

et leurs privilèges. Plusieurs étoient de simples alliés

du peuple romain. Us dévoient fournir des troupes en

cas de besoin , et les entretenir à leurs propres dé'-

pens. D'autres avoicnt des prérogatives qui les rappro-

choient du peuple romain , selon la différence des
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conditions auxquelles ils s'étoient soumis. Toute 11-

talie étoit comme une confédération sous la puissante

tgide delà république. Pyrrhus ^ roi d'Épire , en

éprouva la puissance , lorsqu'il vint secourir les

Tarentins qui s'étoient comportés à T égard des Ro-

mains avec une insolence dérisoire. Ceux-ci , comme
on Ta vu dans la vie de Pyrrhus j déployèrent une

magnanimité vraiment digne de Tadmiration de Tu-

nivcrs. s

Il ne restèrent pas long-temps fidèles à leurs prin-

cipes de vertu et de modération. La guerre qui s'é-

leva entre eux et les Carthaginois va nous le prouver

Licntot.

PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE-

[274^^*— 268.] Les Cathaginois possédoient dif-

férens pays en Afrique et en Espagne. Maîtres de la

Sardaigne , de la Corse , de toutes les îles sur la côle

d'Italie, ils avoient étendu leurs conquêtes jusqu'en Si-

cile. Les deux républiques s'étoient déjà imposé réci-

proquement des lois par des traités de défiance et de pré-

caution. Les Carthaginois avoient dit aux Romains :

Vous ne naviguerez point dans les mers d'Afrique jus-

qu'au cap Beau (qu'on croit peu éloigné dcCarthage)

,

à moins que la tempête ne vous y jette -, et alors il y

avoit un temps fixé pour le Sfîjour , et des lois pour les

opérations du commerce. Les Romains interdisoicnt

ics mers d'Italie aux mêmes conditions : mais les

ir.ers intermédiaires , comme celles de Sicile et l'île
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elle-mcmc , dévoient être nécessairement un sujet de

discorde entre deux républiques également ambi-

tieuses. Les Cartbagiiioi» y avoicnt abordé avant ie«

Romains , et y jouissoient de grandes possessions.

Ceux-ci ne pouvoient les voir sans jalousie si près de

leurs côtes. Les deux républiques ont rejeté 1 une

sur Tautre le blâme de 1 agression.

Mais y dans les querelles des peuples comme dans

celles des particuliers , ce n'est pas toujours celui

qui porte le premier coup qui attaque. Les deux états

vouloient en venir aux mains. Les Romains crurent

avoir un prét( xte plausible de s'o})poser à ragrandis*-

sement des Carthaginois en venant au secours de

M* ssène , dont ceux-ci s'étoient emparés par sur-

prise. Celte conquête ne laissoit entre les deux peu-

ples rivaux qu'un petit détroit très-facile à passer.

La possibilité d'être bientôt attaqués lit croire aux

Romains quilsavoient droit d'attaquer eux-mêmes :

en eifet , il est très-probable que les Carthaginois ne

s\ivançoient pas jusque-là pour ne noint pousser leurs

avantages. La guerre commença di \c entre les deux

peuples , et prit d'abord un caractei de férocité qui

depuis ne s'est pas démenti. Les Carthaginois, irri-

tés du premier succès des Romains
,
qui avoient pris

Messène , firent égorger tous les Italiens qui se trou-

voient dans leur armée : peut- être craignoient-ils

une trahison -, mais la précaution éloit bien cvuelle.

Cet horrible procédé ferma aux Romains les yeux sur

les dangers et l'imprudence d'une pareille guerre.

Dans la guerre maritime qu'ils eutreprircnt sans vais-

III. i4"
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sraux, ils devirirml cependant en peu île mois dr*

marins expérimento's.

Le premier trajet se fit dans des barques. Le suc-

cès de la descente fut suivi d'un combat contre

fficroTij roi de Syracuse. Les Romains le forcèrent

à une paix qui facilita leurs progrès dans Tîle. Se

trouvant inférieurs aux Carthaginois avec leurs

frêles barques et leurs vaisseaux grossiers et mal

construits, ils conçurent le projet d'en construire

d'autres assez nombreux pour composer une flotte
j

et , ce qu'on aura peine à croire , ils exécutèrent ce

projet en deux mois. En deux mois , à dater du jour

où Ton commença à couper les arbres dans les fo-

rêts , on fit cent galères à cinq rangs de rames , et

vingt à trois rangs. Pendant qu'on les construisoit

,

des gens de terre
,
qui à peine avoient vu la mer , on

formoit des matelots. Assis sur des bancs au bord

de la mer, dans le même ordre qu'on Test dans les

vaisseaux, on les accoulumoit à la manœuvre comme

s'ils eussent été à la chiourme, ou qu'ils eussent eu

en main des rames. Dès que les vaisseaux furent équi-

pés , ils mirent en pratique sur mer ce qu'ils avoient

appris sur le rivage.

Les Romains osèrent bien plus j ils firent de la mer,

pour ainsi dire , un plancher sur lequel ils combat-

toient comme sur terre. Ils inventèrent une machine

qu'on appela corbeau , avec laquelle ils accrochoient

les vaisseaux ennemis et les abordoient. Munis de

ces préparatifs , ils cherchèrent les Carthaginois. Les

deux flottes ne tardèrent pas à se rencontrer. L«â
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Africains furent un peu t'ionncs de ces machines qu lit

voyoient élevées sur la proue do chaque vaisseau;

mais leur étonnenient redoubla quand ces mêmes

machines, lancées tout à coup, accrochèrent leurs

vaisseaux et les obligèrent de combattre comme s'ils

eussent été sur terre. Les Romains étoient bien su-

périeurs en ce genre de combat , et leurs matelots

éloicnl si bien formés à la manœuvre
,
que leurs ga-

lères préser;' oient toujours ces terribles machines aux

ennemis, qui, malgré Kur habileté et lagihté de

leurs vaisseaux , ne pouvoient les éviter. Les Ro-

mains remportèrent une victoire complète. La nou-

velle en arriva à Carthage par Tamiral carthaginois
,

qui crut devoir user de ruse pour se faire pardonner

sa défaite. Il envoya un de ses amis, qui fit assembler

le sénat , et dit : « jlnnihal demande s'il doit livrer

» bataille au consul qui a sous ses ordres une flotte

» nombreuse , mais composée de vaisseaux mal con-

» struits et garnis de certaines machines qu'il n'a ja-

» mais vues et dont il ignore l'usage. » La réponse

unanime fut : « Que notre amiral combatte les Ro-

» mains et les punisse d'oser nous braver sur notre

» élément. » L'envoyé répondit au.^itôt : « Il a com-

» battu, et il a été vaincu. Il n'a fait qu'exécuter les

)) ordres que vous veniz de lui donner. » On fit à

Annihal grâce de la vie , faveur rare dans cette ré-

publique j mais on lui ôla le commandement. Duilius

obtint à Rome
,
pour récompense , l'honneur d'être

précédé par un flambeau et par un joueur de lîille

,
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le reste de sa vie, quand il revcnoit de souper chez

ses amis. Cette dislinclion ne s'accordoit qu'au triom-

phateur, et seulement le jour de son triomphe. Ce-
toit là une grande faveur chez un peuple qui se pcr-

suadoit avoir bien récompensé les services d'un dic-

tateur en lui accordant pour le reste de ses jours la

pei mission de pousser la porte en dehors, du côté

des passans , lorsqu'il Touvroit , au lieu de la tirer

sur lui-même.

Bientôt ces vaisseaux mal construits dont parloit

Annihal furent convertis en galères légères et faciles

à manœuvrer, sur le modèle d'une galère de cette

même espèce dont les Romains s'étoient emparés.

Mieux équipés, et toujours armés de leurs terribles

corbeaux , ils remportèrent une victoire encore plus

considérable sur un autre amiral nommé ffannon,

qui avoit eu l'imprudence d'aller sans gardes au mi-

lieu de Tarmée romaine faire des propositions de

paix j démarche d'autant plus hasardée
,
qu'il avoit

à se reprocher une trahison à l'égard d'un consul ,

qui par ses ordres s'étoit vu chargé de fers et con-

duit à Carthage. Aussi, quand il parut, les Romains

s'écrièrent qu'il falloit l'arrêter et le punir. Sans se

déconcerter, ^a/tno//. leur dit tranquillement : « Quel

» avantage vous rcvicndra-t-il d imiter notre perfidie?

» On diia que Rome produit d'aussi méchans hommes

» que Carthagc. » Les consuls répondirent : « Quoi-

)) que les perfides Ca»thaginois aient violé le droit

t< des gens, les Romains robscrvciont même avec
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)> des pctfides. » Le traité n'i ut pas lieu •, on com-

battit. Les Romaine vainquirent , et firent voile pour

Carthage,

A la ttHe de cette expédition étoit le consul Rc'

giilus. Comme s'il eût prévu son malheur, il ne se

chargea du commandement qu'avec peine. Soit pré-

texte, soit motif vériiable, il écrivit au sénat : « Un
» homme de journée, profitant de Toccasion de la

» mort du fermier qui cultivoit mon champ , com-

» posé de sept arpens , a enlevé tout mon équipage

» rustique, et s^est enfui. Ma présence est donc né-

» cessaire pour veiller à ce que mon champ soit cul-

)) tivé, sans quoi il me sera impossible de nourrir ma

» femme et mes enfans. » Le sénat leva la diflTiculté

en se chargeant de tout , et ordonna à Régulas de

continuer de commander l'armée en Afrique.

Ses premiers succès furent brillans. Il s'avança

jusque sous les murs de Carthage , et crut la répu-

blique assez humiliée pour lui proposer, entre autres

conditions de paix, qu'elle se soumcttroit à un tri-

but annnel
,

qu'elle s'enjiagcroit à n'avoir jamais

qu'un seul vaisseau de guerre en état de service, et à

fournir aux Romains, toutes les fois qu'elle en seroit

requise, cinquante galères à trois rangs de rame!^

tout équipées. Ces propositions allières furent reje-

tées avec indignation. Pendant que le proconsul

,

hors d'état de former un siège en règle faute de ma-

chines , ravap^eoit la campagne et tiroit des contribu-

tions, un oflicier lacé(îémonien , nommé Xantippe,

exerçoit les Carlhat^inois
,
peu accontumés aux évO-
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lulions militaires de terre, de sorte que, quand ils se

prcsoiitèrrnt devant Rcgulus pour livrer bataille, il

fut aussi surplis de leur contenance que les Cartha-

ginois Tavoient été de la manœuvre des Romains

lorsqu'ils firent agir le corbeau pour la première fois.

Heureux le général qui sait étonner son ennemi !

Xantippe remporta une victoire complète. Résidus

fut pris , charge de fers et traîné à Cartliage.

Comme on a dit la honncfoi puiiitjue pour si-

gnifier la fourberie, on pourroit dire la récompense

punùiue pour signifier l'ingratitude dont la républi-

que paya les services du géuéral lacédémonien. Les

auteurs conviennent qu'en butte à la jalousie et à ses

fureurs, il fut forcé de quitter Carthagcj mais quel-

ques-uns ajoutent que les matelots du vaisseau sur

lequel Xantippe éloit monté eurent ordre de le jeter

dans la mer; d'autres que le vaisseau avoit une voie

d'eau bien connue qui le fit périr. En général , les

républiques récompensoient mal et punissoient bien

sévèrement. Il y a plusieurs exemples de générau?c

mis en croix à Carlhagc , seulement pour avoir été

vaincus.

Pendant la captivité de Régulas , la guerre conti-

nua avec la plus grande opiniâtreté. Les opérations

maritimes des Romains étoient couronnées de suc-

cès , à la vérité mêlés de désastres, mais qu'ils ne dé-

voient qu'à la fureur des élémens. Deux fois leurs

flottes victorieuses battues par àes tempêtes horribles

furent abîmées dans les fiots -, et deux fois il sortit

de leur^ chaulicrs, comme par création , dc$ forces
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plus redoutables. Quatorze ans d'une guerre si iu-

ncsle épuisèrent les Carthaginois. Ils songèrent à la

paix. Le premier elFct de ces dispositions fut l'adou-

cissement de Tesclavagc de Régulas ^ qui jusqu'alors

avoitété très-dur. Ils rengagèrent d'aller à Rome avec

leur ambassadeur. Il y consentit et promit de venir

reprendre ses fers, si la négociation ne rcussissoit pas.

Arrivé aux portes de Home , Régulus refusa d'y

entrer. « Je ne suis plus citoyen romain, dit-il, mais

» esclave des Cartliaginois : le sénat donne toujours

)) audience aux étrangers hors des portes. » Sa femme

Marcia, venue à sa rencontre, lui présente ses deux

jeunes enfans j mais ce père infortuné regarde fixe-

ment la terre, et se refuse à leurs erabrassemens.

L( sénat s'assemble : admis en sa présence avec les

ambassadeurs carthaginois , Régulas dit : « Pères

)) conscrits , esclave des Carthaginois
,

je viens de la

)) paît de mes maîtres pour faire la paix , ou da

)) moins pour un échange de prisonniers. » Il vou^

loit se retirer pendant la délibération. Le sénat le

presse de rester. Il le refuse, jusqu'à ce que les am-

bassadeurs le lui aient ordonné.

Pendant que les .anciens sénateurs disoient leur

avis, il avoit les yeux fixés en terre. Son tour de

parler étant venu , il commença par ces mots ; « E«-

)) clavc de Carthage, je suis libre à Rome. Je parlerai

)) donc avec liberté. » En effet, il prouva que Tintér^t

de la république n éloit point de faiie la paix. « Les

» forces de Carthage sont épuisées. Vous n'avez été

.}) vaincus qu'une fois, et cela par ma faute, faute
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» que Marcellns a bien n'paréc-, mais les Carlliapi-

» nois ont clc vaincus tant de fois, qu ils n'usent iixiv

V un Romain. Leurs iinancrs sont épuisées-, ils n ont

» plus de quoi payer leurs mercenaires, qui sont leur

» principale force. Mon avis est donc que vous poui-

» suiviez la guerre avec plus de vij^ucur que jamais.

» Quant à rétiiangc des prisonniers
,
parmi les olli-

» ciers qui sont entre vos mains , beaucoup sont à la

» fleur de Tâge et rendroicnt encore à leur patrie des

» services signalés. Pour moi , il ne me reste que

» peu d'années à vivre, et je ne suis plus bon à rien.

» Que pouvcz-vous attendre d'un liomme qui s\sl

» laissé vaincre et charger des fers? » ..

On ne voit pas qu il ait été délibéré dans le sénat

si on abandonncroit quelque chose des intérêts de la

république pour sauver un homme si généreux. Quel-

ques sénat( urs s'empressèrent de lui prouver qu'il

n'étoitpas obligé de retournera Carlhage,ni détenir

un engagement arraché par la force. Le grand-pon-

tife même décida qu'il pouvoit rester sans se rendre

coupable d< prjure. Mais, indigné dune décision qu il

regardoit comme injurieuse à son honneur et à son

courage : « Quoique je sache bien , dit-il , tous les

]» tournons qui m attendent à Carlhage, je les prc-

)) fcre à la honte d une action infâme qui m'ac-

D compagncroit jusqu'au tombeau. C'est mon devoir

» de retourner -, que les dieux prennent soin dureste.)»

Les instances du sénat et du peuple pour le retenir

furent inutiles. Il ne voulut voi ni sa fammc ni ses

enfaus, de peur de se laisser attendrir , et partit avec
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un air tranquille , Tceil stc
,
pendant que les assista»»

funcloicnt en larmes.

Que penser de ce peuple, de ce sénat, qui pouvoient

d un mut, par un sacrifice de quelque avanta{i;e, arra-

cher au supplice un homme si magnanime , et qui ne

se relâchent en rien de leur scvéïité ?Que penser aussi

de cette républi<]ue de Cartilage qui soutfre que le

plus estimable des hommes expire dans des tourmcris

aflVeux ?0n le jela dans un cachot obscur , d ou on le

tiia pour Texposer à un soleil brûlant , après lui avoir

coupé les paupières. Ensuite on lenferma dans un

coffre hérissé de pointes de fer, où il mourut. Le sénat

livra à il/ama lesprincipauxprisonnierscarthaginois,

qu'elle ht périr lentement par les mêmes tortures

qu'avoit endurées son mari : odieuses vengeances, fu-

nestes représailles, dont ceux qui gouvcrnentdevroieat

être rendus responsables I •

. Après d'autres atrocités pareille», dont le détail

échappe à litistoire, mais mallieureusemcut trop com-

munes parmi les peuples que fantipathie nationale

divise, on en vintà traiter delà paix, terme nécessaire

de toutes les guerres. Elle fut conclue par Amilcar,

qui seul, de tousies généraux carthaginois, avoit sou-

tenu riionneur de leurs armes en Sicile. Us s engagè-

rent à évacuer entièrement celle île. Le reste des con-

cessions faites aux Romains consista en argent. Le

sénat , auquel la ratification avoit été réservée, aug-

menta la somme dont ses commissaires étoient con-

venus. Amilcar^ forcé par la nécessité, consentit à

celte suichargc \ mais le ton tranchant et absolu des
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Roinaînslui inspira un dépit dont il leur fit sentir dan^

la suite les effets. Il faut avouer que dans cette guerre

ils firent preuve d'une énergie au-dessus de ce qu\;n

a jamais montré aucun peuple. Non-seulement la ré-

publique, mais les patriciens, contribuèrent de tous

leurs moyens. On vit une flotte entière équipée par

les citoyens à leursproprcs frais, sanscompter les armc-

mens en course. Ils tirèrent de ces derniers le double

avantage de ruiner le commerce des Carlliaginois, et

de l'apprendre eux-mêmes par les renseigncmetis

qu'ils obtinrent de leurs prisonniers sur les lieux

les plus favorables, les plus abondans en matières

d'écliange, car la monnoie étoit encore très-peu eiii

vojiue. Les Romains, exccllens imitateurs, se perfec-

tionnèrent pendant cette guerre dans Tart des sièges,

s'accoutumèrent aux expéditions lointaines età braver

les élémens comme les hommes. < *
'

lise passa^ tantà Rome quedans Tltalic, des événe-

mens qu'il ne faut pas laisser tout-à-fait dans Toubli.

Un complot, dont Fidée fut inspirée à des esclaves et à

des ouvriers que le désir du pillage réunit, mit Rome

en danger, et fit sentir la nécessité d'une surveillance

active sur la populace dans les grandes villes-, mais on

ne laissa pas non plus cette classe du peuple sans pro-

tection . Claudiaj dame romaine, fut citée en justice et

obligée, malgré les sollicitations de ses parens , de

comparoître devant les édiles, pour avoir dit d'un ton

méprisant: « Ne chassera-t-on jamais cette populace

» dont la ville est infectée ? » Elle fut condamnée à

une tiès-fortc amcnd«.
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Au liiomplie de MarcelîuSj après ses victoires en

Sicile, on vit ceut quatre éléphans. Comme les Ro-

mains ne vouloicnt r' s'en servir, ni faire la dépense

nécessaire pour les nourrir, ils leur firent donner la

chasse dans le cirque après la céicmonie du triom-

phe. Ainsi, en se divertissant, les soldats s'aguerrirent

contre ces animaux qui leur causoicnt auparavant

tant d'épouvante.

A côté du laurier de Mars croît le laurier d'Apol-

lon. Lfts poètes Enniiis et Nœvius naquirent pour

chanter les victoires dos Scipions : poètes et guerriers,

ils eurent part tous deux aux exploits qu ils célé-

hroicnt. Dans ce temps commença à être pratiqué le

divorce. Le flambeau de Thymen
,
jusqu'alors scru-

puleusement préservé par les Romains du souffle de

1 inconstance, s'éteignit , se ralluma , et passa d'une

main à l'autre. Les cœurs même briUés d un feu pur

craignirent, à l'occasion de lexemple suivant, de voir

porter sur un autre autel la flamme qui éclairoit leur

union. Les censeurs trouvant une grande diminution

dans la population, crurent qu'elle vcnoit des ma-

riages mal assortis : ils obligèrent tous les citoyens à

promettre par serment qu'ils ne se marieroient que

pour donner des sujets à la république. Leur intention

n'éloit pas que les mariages privés de cet avantage

fussent dissous -, mais un citoyen, nomme Camlius

Ruga , l'interpréta ainsi. Il avoit une femme qu'il

aimoit passionnément, dit-on ^ il la répudia parce

qu'elle étoit stérile , et il en épqusa une gutrc, L«
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premier, il donna Texemple du divorce, qui étoit

jiutorisé depuis long-temps, mais auquel les Romains

In^avoient jamais eu recours. L'usage en devint plus

fréquent à mesure que les mœurs se corrompirent. A
cette occasion, on vit naître les contrats de mariage,

J)Our assurer aux femmes leur bien en cas de divorce.

Il y avoit à Rome un temple ^Esculape. Le dieu

y fut transporté , sous la figure d'un serpent
,

par

des ambassadeurs qui allèrent le chercher à Épl«

daure. Mais il faut que leur science , s'ils en ont eu

une, n'ait pas acquis une grande perfection
,
puisque

la médecine a toujours été peu considérée à Rome. Ce-

toit la profession des esclaves. Un Grec , nommé Âr^

ctoe,vintdans ce même temps professer dan sRome la

chirurgie. Il jouit d'ahord d'une grande estime ^ parce

qu'il guérissoit -, mais sa manière de guérir par de

profondes incisions déplut. On le surnomma le Bou-

cher^ et cette méthode empêcha que sa profession ne

s'étendît. Cependant on aura peine à croire qu'il n'y

ait pas eu de chirurgiens ou d'hommes dirigés pat

une méthode acquise dans la cure des plaies et la

réunion des fractures. De grandes armées comme

celles que les Romains tenoient sur pied pouvoient-

elles se passer de ce secours ?

L'histoire fait mention d'une armée de huit cenl

mille hommes , dont deux cent quarante-huit mille

fantassins et vingt-six mille sixltents cavaliers étoient

Romains : elle fut levée contre les Gaulois
,
qui n é-

toient cependant qu'au nombre de cinquante mille
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liommes cVinfantcrie , et vingt mille de cavalerie.

Leur invasion causa tant d'épouvante
,
que le livre

de la Sibylle fut consulté. Les pontifes dirent y avoir

lu « que les Grecs et les Gaulois prcndroient pos-

)) session de Rome. On enterra vifs un Grec et une

Grecque, un Gaulois et une Gauloise -, se flattant que

par cette cérémonie Toracle étoit accompli , on mar-

cha avec confiance à Tennemi.

Ils s'étoient renforcés de deux cent mille hommes

,

recrues arrivées de la Gaule avetf toute Tardeur na-

turelle à leur nation. Dans la bataille qui se donna

ils montrèrent beaucoup plus de courage que d'ordre

et de discipline. Embarrassés de leurs habits, la plu-

>art se dépouillèrent, et se présentèrent demi -nus

aux Romains. Ceux-ci furent d'abord effrayés du

spectacle d'une multitude de forcenés, se précipitant

sur les piques, cl contens de recevoir la mort, pourvu

qu'ils la donnassent. La rage céda au sang-froid, ainsi

qu'à une bonne discipline. Les Gaulois furent battus,

dispersés, et pour ainsi dire anéantis. Les Romains

les poursuivirent jusqu'aux limites de l'Italie, et sou-

mirent les peuples dont les Gaulois avoienl traverse

le pays pour venir jusqu'à eux. Ils crurent par là

s'assurer une barrière : au contraire, ils ne firent que

tracer le chemin par lequel les étrangers, mieux con-

ïluits
,
pénétrèrent de nouveau, et firent chanceler

leur empire.

La paix avec les Carthaginois, attachée à ans con-

ditions dures, ne tenoit du côté de ceux-ci qu'à lim-

puissaucc de la rompre. Ils ne cachoicnt pas trop leur
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désir. Tous ceux que le joug romain mécontentoit

trouvoient chez eux des secours plus ou moins directs,

plus ou inpins secrets, selon les circonstances. Les

Romains s'aperccvoient bien de ces manœuvres *,

mais la fière contenance de leurs rivaux leur en im-

posoit. Sur la nouvelle parvenue à Cartilage, que les

Romains faisoicnt de grands préparatifs de gucrrr, la

république députa à Rome dix de ses principaux ci-

toyens. Hannonj Tun d'entre eux , admis dans le

sénat , eut Tassurante de dire : « Si vous êtes déter-

minés à rompre le traité qui subsiste entre nous
,

» rendez aux Carthaginois ce qu'ils posséiloient en

» Sicile. C'est à ce prix que nous avons acheté la

» paix. Entre particuhcrs
,
quaiid un marche est

» rompu , un homme de bien et d honneur rend

» l'argent, s'il prétend garder la marchandise. » Les

sénateurs ne purent se persuader que les hommes qui

parloieiit avec tant de résolution ne fussent pas prêts

à tout événement j c'est pourquoi ils donnèrent satis-

faction.

Cependant le nuage d'où devoit sortir contre les

Romains une terrible tempête grossissoit -, ./imilcarj

!c négociateur de la paix de Sicile, dont les JBomains

avoient imprudemment aggravé les conditions, se sou-

venoit toujours de cet iîVont. 11 avoit remarqué que

les Romains n'étoient redoutables que par la jonction

des petites puissances d Italie , dont ils composoicnt

leurs forces. A leur imitation, il résolit d'étendre

les conquêtes des Carthaginois chez les Espagnols

,

divisés en une infinité de petits états , afin d'obtenir



llÉrUBLIQUE. 335.

clVux les mêmes secours que les F oroains tiroicnt de«

Italiens. Avant de partir pour cette entreprise, dont

dt'pcndoit le sort des républiques carthaginoise et ro^

maine , Amilcar oflVit à Jupiter un sacrifice solen-

nel. Quand la victime fut près dette immolée, il prit

son fils par la main-, ce fils étoit Annibal^ alors âgé

de neuf ans. « Promettez-moi ^ lui dit-il , de conserver

» une inimitié éternelle pour les Romains. — Oui

,

» répondit Fenfant
,

je leur jure une haine immor-

>; telle. » Il fut fidèle à son serment.

Il apprit de son père Fart de vaincre, de se conci-

lier les nations et de s'attacher les soldais. Amilcar

mourut , laissa son fils dépositaire de ses scicrets , et

lui indiqua de quelle manière il pouvoit réunir beau-

coup d'auxihaires en état d'exécuter ses plans
,
qui

n'avoient point échappé à la pénétiation des Romains-,

la politique leur avoit suggéré de se faire aussi des par-

tisans en Espagne. La diversité d inclinations causoit

des querelles entre les alliés des deux républiques.

Annibal saisit Toccasion d'une rixe enlre les habi-

tans de Sagonte et leurs voisins pour attaquer cette

\illc, qu'il vouloit punir de son attachement opiniâtre

aux Romains. Ceux-ci, n'étant pas dans le moment

en état de la secourir, envoyèrent des ambassadeurs

au jeune Carthaginois
,
qui poussoit le siège avec

beaucoup de chaleur.

Aussitôt quils furent débarqués, ils lui demandè-

rent une entrevue. « J'ai bien autre chose à faire

,

V répondit-il
,
que de donner audience à des ambas-

» lutteurs. » Cependant il les admit en sa présence.
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«t leur dit très-brièvement que les Sagontins étoient

les agresseurs, a Au reste, si vous avez des plaintes à

» former contre moi , adressez-vous au sénat de ma
1) république. » Ils y allèrent , selon leurs instruc-

tions. Pendant leur voyage, les Sagontins, réduits à

l'extrémité , brûlèrent leurs plus riches effets, et s'é-

lant renfermés dans leurs maisons, y mirent le feu, et

périrent au milieu des flammes avec leurs ifemmcs et

leurs enfans.
;

'

Arrivés à Cartilage , les ambassadeurs se plaigni-

rent de la hauteur insultante à'Annibal j demandè-

rent que ce jeune imprudent leur fût livré pour être

puni à Rome de son insolence , et déclarèrent qu'un

refus seroit regardé comme une approbation de la

violation des traités et de la destruction de Sagonte.

II y avoit deux factions à Carthage : la faction Bar^

vine, ainsi nommée AAmilcar BarcUj père à'j^n-

nihalj qui en avoit été chef-, l'autre
,

présidée par

Hannortj inclinoit pour donner satisfaction entière

aux Romains, c'est-à-dire pour qu on livrât Ànnibal.

La faction Barcine s'y opposa, et remporta. On

fît quelques propositions mitoyennes , mais les am-

bassadeurs n'en voulurent point entendre. Dans une

autre occasion, ils avoien!: présenté aux Carthaginois

un javelot et un caducée, à jieur choix. Le chef d'am-

bassade fit un pli à sa robe , et dit en adressant la

parole au sénat : « Ce côté-ci marque la paix , cet

)) autre la guerre : choisissez celui qUe vous voudrez.

)) —^Nous ne choisirons pas, dirent les Carthaginois,

)j donncz-noug ce qui vous plaira,—Prenez donc la
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» guerre , répliqua Tambassadeijir. » A ces mots , la

faction barcinc crie : Guerre ! guerre ! Ainsi , d'un

commun accord, on décida que des m'Jiers d'hommes

s'égorgcroient. . .

SECONDE GUERRE PUNIQUE.

[ 2^85 .--^2 1 3. ] Que ne fait pas oser Tamour de

la gloire! Que de pt'rils la confiance dans un général

ne fait-elle pas affronter aux soldats ! Des côtes mé*

ridionales d Espagne, Annihal part à la tête de cin-

quante-neuf mille hommes , dont cinquante mille

fantassins, pour aller attaquer la république romaine

dans le centre de son empire. Il avoit pris de sages

mesures pour mettre en sûreté les possessions de Car-

thage en Espagne. 11 laissa son frère Ascirubal ai\ce

des forces capables de faire face à celles des Romains,

et, pour être plus sûr des tr ^)es qu'il lui confioit,

il fit un échange d^Espagnols contre des Africains. Il

transporta quinze mille de ceux-^ci en Espagne , et les

remplaça en Afrique par un corps de cavalerie espa-

gnole. Il s'informa aussi s'il pouvoit espérer le con-

cours des Gaulois, tant Cisalpins que Transalpins,

quand il seroit arrivé dans leur pays -, et il apprit avec

satisfaction que la jalousie ou la haine de tous ces

peuples contre les Romains étoit grande, et qu'il pou-

voit compter sur eux lorsque sa présence leur dou-

ntroit l'assurance de se déclarer. Avec ces espérances

il se met en route au commencement du printemps t,

nr. 13
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passe les Pyrénées sans obstacle, éi arrive dans les

plaines de Marseille. ' : v-^m •!*.

11 y étoit attendu par Scipion
,
qui vouloit lui li-

vrer bataille avant que Tenncnii passât les Alpes -, mais

Annihal le trompa par sa célérité. 11 étoit déjà sur les

bords du Rhône lorsque le général ro^nain le croyoit

à peine dégagé des montagnes. Il passa ce flnive avec

la m(?rae promptitude, quoique bordé de barbares

qu'il fallut combattre, et liésita s'il iroit attaquer

Varmée consulaire, qui n'étoit pas éloignée-, mais il

céda aux représentations des Gaulois établis en Italie,

qui s'étoient déjà déclarés contre les Romains, et qui

se voyoient déjà suivis de près. Par un heureux ha-

«ard , il ti-ouva vers le coi^uent du Rhône et de la

Saône deux frères qui se dîsputoient le royaume.

Annihal aida Taîné, et chassa le second. En i-ccon-

Doissance, le premier le pourvut de vivres, d'habits

pour supporter le froid qu'il ail oit éprouver datts les

Alpes, et Tescorta en personne jusqu'au pied des

montagnes.

Le courage avec lequel ces Numides et autres Afri-

cains gravirent sur ces rosiers couvris de' glaces ne

sauroit être assez admiré. Ils eurerit à combattre non»

«eulement la nature avec toutes ses horr^ura, destor-

rens , des précipices , des forets impénétrables , mais

'encore les habitans de ces lieux sauvages. Les petits

ïois du pays, inquiets à la vue d'une armée dont ils

ignoioient le dessein , s'étoient rassemblés. Ils gar-

nirent de troupes les hauteurs, d'où ils faisoient'rbuKr

des pierres^ Les Africains avoieut en m^mc temps à se
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souteliîr contre rcnncmi et contre la difficulté des che-

mins. Le grand desordre fut caus * par les bêtes de

somme chargées de bagage. Dlcssces par !cs monta-

gnards, elles se renversoient sur lc<s soldats, et les eiv

traîiioient avec elles dans les précipicts.

Annihal^ toujours bien servi par le hasard, arriva

à un château où étoit déposée une grande quantité de

vivres et de bestiaux : il s'en empara, et ce rafiaîcliis-

scmcnt encouragea son armée à surmonter les diiîi-

culti's qui lui lestoient à vaincre. Un autre motif d'en-

couragement fut la vue deTItalie, i\\\\Iniuhal montra

à ses soldats du haut des montagnes. 11 leur marqua

à peu près où cloit Rome , la récompense de leurs

travaux. Ils curent la consolation, pendant deux jours

qu'ils restèrent sur le sommet , de voir revenir la

plupart des ch( vaux qui avaient été abattus dans la

route, et qui regagnèrent le camp sur Ks traces de

l'armée.
, .

La descente des Alpes ne fut ni moins pénible, ni

moins périlleuse que la montée. A la vérité, ils n'eu-

rent point d'ennemis à combattre , mais des mon-

tagnes de neige et de glace , un cîimat encore plus

âpre qu ils ne l'avoicnt éprouvé, dont le froid vif et

pénétrant faisoit des impressions douloureuses et sou-

vent mortelles sur les corps sensibles des Espagnols

et des Africains. Après avoir marché deux jours dans

(les passages glissans, escarpés et étroits, ils arri-

vèrent dans un endroit où ni éléphans n chevaux

même ne pouvoient passer. En vain ils cherchèrent

tUs détours favorables \ il fallut se déterminer à per*

i5.
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ccr le rocîicr. Ccst dans celte occasion qu'on pré-

tend <iu'^nuibal se servit de vinaigre pour faire cal-

ciner le rocher. On leciiaufToit par un grand feu, et

xm jetoil brusquement dessus du vinaigre
,
qui dcta-

choit le bloc par lames. Mais où Irouva-t-on la quan-

tité de vinaiî:;re sufiisantc , et la qualité corrosivc de

cette liqueur? Seroil-clle efficace sur des masses de roc?

t^uoi qu'il en soil, on ignore encore le chemin quV/w-

nibal se traça dans les Alpes. Chose merveilleuse! Il

ne mit pas neuf jours à les monter, et six à les des-

cendre. Il arriva en Italie cinq mois après avoir été

prendre les derniers ordres à Carthagc. Son armée

«toit réduite à douze mille Carthaginois , huit mille

Espagnols d'infanterie, et six mille chevaux, nombre

qu il fit graver lui-ra^me sur une colonne. Mais elle

fut bientôt augmentée par les Gaulois cisalpins, qui se

joignirent à lui. Ils allèrent ensemble mettre le siège

devant Turin
,
qui fut emportée d'assaut. Le vainqueur

fit passer au fil de Tépée tous ceux qu'on trouva les

armes à la main, afin d'inspirer de la terreur. En effet,

elle fut si grande, que tous les peuples voisins se sou-

mirent et fourqirent des vivres en abondance.

• Pendant que l'armée à^Annihal se refaisoit dans

le fertile pays des Liguriens, il fut très-étonné d'ap-

prendre que Scipiouj qu'il avoit laissé aux environs

de Marseille, étoit près de lui. Le général romain, se

voyant prévenu par Annibalj avoit sur-lc-cliamp

fait embarquer la plus grande partie de son armée, et

attendoit au pied des Alpes l'armée carthaginoise, qui

venoit do les franchir malgié tous ses efforts. »Sc//;/o/2
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eonlbattit sur les bonis du Tcsiîi, fut vaincu, blesse,

et auroit été pris sans la bravoure de son lils, nommé

iUfims Sci'pion l'Africainj qui le sauva. La défaite

fut causée en partie par la défection d un corps de

Gaulois, qui abandonna Tarmée romaine pendant ta

bataille. Une autre défaite quV*ssuya le consul »SVm-

yroniiis sur le bord de la Trébia commença à causer

de vives alarmes dans ilome, et mit jiniiibal en état

d'avancer et de tenter le passage des Apennins pour

entrer en Elrurie.

11 i\'y éprouva pas des didficultes moindres que

dans les Alpes. D'abord un orage terrible, accompa-

g,né de pluie qui donnoit dans le visage des soldats,

les obligea de s'arrêter. Un vont violent les empêcha

de dresser leurs tentes, et les força de regagner la

plaine. Comme jdnnihal étoil toujours pressé, il pri&

le chemin le plus court, qui étoit un marais, jus-

qu'alors jugé impraticable, surtout pour une armée •,•

en effet, la sienne y eut prodigieusement à souffrir *'

Pendant quatre jours et quatre nuits elle eut les pirdS'

dans Teau. La plupart des bêles de charge moururent

dans la boue*, elles furent même d'une grande utilité.

Sur leurs cadavres, ainsi que sur les ballots dont elles

étoient chargées^ on put du moins prendre quelques

heures de sommeil. Annihal lui-même, monté suï

le seul éléphant qui lui rcstoit , eut toutes les peines

du monde à sortir du marais. Une fluxion très-dou-

loureuse lui fit perdre un œil. Ajoutez les inquiétudes

que lui donnoient les Gaulois de son armée, peu fi-

dèles
,

qu'il fut obligé de faire environner par les
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^'umidcs, (le peur qu'ils ne dosertassent, et l'on ju-

gtia que ce fut avec une grande joie qu'il se vit dan»

les plaines de rÉtruric.

Mais un plus grand bonli< ur pour lui fut d'a\oir

en t^te Flaminius. 1 /imprudent consul s'cni'agca

dans un vallon étroit près du lac de Trasymènc. ^n-
inhal profita habilement de cette faute, et reinpoila

une victoire complète ^ Flaminius fut tué. Les

fuyards portèrent avec la nouvelle Tedroi dans Home»

Le préleur monta à la tribune^ et dit pour toute lia-

rati^ue : « Nous sommes défaits. » Le carnage avoit

été u,ra nd, mais la consternation fut plus grande en-

core. On regardoit comme échappés par miracle le peu

de soldats qui revcnoicrit. Deux mères moururent de

joie en revoyant leurs fils. Le même jour que se livia

cette sanglaute bataille un tremblement de terre

ébran)a un grand nombre de villes dltalic-, mais les

combattans de part d'autre ne s'ap;T<'urcn( point du

désordre de la nature, tant la fuieur ctoit grande

entre les deux armées. Dans cette extrémité, le sénat

élut dictateur Fabius Cunciator (le Temporiseur).

Sa conduite justifia ce surnom.

Il fit publier une ordonnance par laquelle il en-

joignoit aux habilans de la campagne de se retirer

avec leurs effets en lieu de sûreté -, ensuite il se mit

en marche, non pour attaquer Ànnibal, mais uni-

quement pour Tembarrasser et lui couper les vivres.

Il le côtoyoit et le suivoit sur les hauteurs sans se

laisser approcher. Le Carthaginois pilloit, brûloit, ra-

vageoit sous les yeux du général romain, sans pouvoîv



l'on ju-

vit dan»

t (VaNoir

rengagea

jiic. Ail'

rcmpoita

tué. Les

isHoiîK.'»

ou te lia-

agc a voit

incle en-

île le peu

uienl (le

: se livia

de terre

mais les

point du

t grande

le sénat

oriseur).

le il en-

c retirer

il se mit

ais uni-

s vivres,

sans se

Uoit, ra-

pouvoîr

l'attirer à une action. CcHc maninc de faire U
gurrrc cmbarrassoit beaucoup Aimihai'^ elle mécon-

tcntoit aussi les Romains, qui ne pouvoient voir sana

douleur ces (i^'vastations. Minucius, un des géné-

raux, di.soit : (( Nous avons un clief admirable, pour

» nous mieux conserver il nous cache dans tes nues. »

On Taccusoit publiquement de lâchelc. « Je serois

>» bien plus lâche, répondit le dictateur, si la crainte

» de quelques railleries me faisoit manquer aux règlrs

)» du bon sens et de la protlcnce. ))

A force de temporiser, il attira Aniùbal ans ur

défilé, dont il (it occuper les avenues. Il croyoi^ ! ;

tenir enfermé ; mais le rusé Caitbaginois fi< attacher

aux cornes des bœuf» de son armée de pt its fagoLi

auxquels on mit le feu. Ces animaux, dirigés contre

les gardiens du délilé, hs épouvantèrent, et Ànnihai

se dégagea. Celte ruse attira de nouvelles railleries à

Fabius, qui ne changea point pour cela de conduite.

Minucins, qui avoit trouvé moyen de partager le

commandement, impatient de ces lenLcuiSj osa atta-

quer Annibal dans la plaine : il alloil être défait

lorsque Fabius arriva à son «"C' jrs et le sauva.

« Je Tavois bien prévu , dit Annibal, que ce nuage

» qui se promcnoit sur les b3.uteurstomberoit enfin

» avec fracas. » Le vainqueur ne laissa échapper

aucune parole désagréable pour son collègue. Celui-

ci, revenu à son camp, tint à ses soldats ce discours :

« J'ai appris, par une fâcheuse expérience, que je

» ne suis pas né pour commander, et que Tobéis-

» sauce doit être mou partage. Ainsi je vais repren-
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» dre rétat qui ra€ convient. Allons donc, cher»

5) compagnons, offrir nos services au dictateur et

» nous remettre sous sa conduite. Qu'il commande

;» seul, puisqu'il est seul capable de servir d'âme à un

» si grand corps. Je lui donnerai le nom de père, et

5) nous le saluerons comme notre patron. Si nou»

)) n'avons pas vaincu Annihal , nous avons fait

» quelque chose de plus grand , nous nous somnus

» vaincus nous-mc^mcs-. » Il se mit à la tête de son

arn: 'e, et marcha droit att camp du dictateur, qui

Tembrassa, le consola, et Temploya comme son égal

dans le service. 1 '*'
.

'>

Les intrigues de la place publique firent perdre le

commandement à Fabius ,• il fut conféré à Térentius

f^arroîi, homme violent et dénué de talens mili-

taires. On crut pouvoir tempérer sa fougue en îui don-

nant pour compagnon Paul Emile, homme très-mo-

déré-, mais l'imprudence Temporla sur la sagesse.

Varron mit Paul Emile dans la nécessité de le sou-

tenir à Cannes, où il attaqua nnprudemment Anni-

hal^ et où il essuya la défaite la plus sanglante, la

plus complète que \ç,^ Romains aient jamais essuyée.

Paul Emile y périt. Vavron regagna Uome avec les

débris de son armée. Jamais les Romains ne se mon-

trèrent aussi grands que dans cette circonstance. 0»
vit dans la ville de la douleur, mais aucun signe

d'abattement. Le sénat entier sortit au-devant du

consul, et le remercia « de ce qu'il navoit point dés-

«'spéré du salut de la république. » Annihal offiit

la paix et de mettre les prisonniers à rançon. Par
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une (double raison politique^ et pour ne pas founiir

à jdnnibal de l'argent dont il avoit besoin, et pour

montrer aux Romains que, quand ib ne savoient pa^

mourir sur le champ de bataille, ils n'avoieut rien à

espérer de la patrie, on refusa Tun et l'autre. Un en-

rôla les criminels et les esclaves. Les alliés s'empressè-

rent de fournir leur contingent. On rcrut quelques ren-

forts des armées romaines, de Sicile et d'autres endroits,

qui firent passer promptement des détachemcns. Il

arriva aussi des nouvelles avantageuses d'Espagne, où

les deux Scipions couti luoient la guerre avec succès..

L'encouragement étoit fortifié par le répit que le

général carthaginois donna aux Romains. Maherbal

lui conseilloit après la bataille de Cannes d'aller droit

à Rome. Sur son refus, on rapporte que cet offi-

cier lui dit : (( Vous savez vaincre , Annihaî, mais

)) vous ne savez pas profiter de votre victoire. »

C'est encore un problème de savoir lequel avoit rai-

son, du général ou de l'ofTicier-^/m/èrt/, affaibli par

ses propres victoires, se trouvoit à la t<5te d'une armifc

courageuse, mais dénuée de toutes ressources, sans

vivres assurés, sans machines nécessaires à un siège.

Aucune ville ne s'étoit déclarée pour lui \ et s'il

n'enlevoit pas Rome d'emblée, ce qu'il ne pouvoit

espérer d'une ville fortifiée et composée d'une popu-

lation aussi nombreuse que guenière, il se seroit

trouvé exposé à voir son armée affamée périr de mi-

sère. Il crut donc plus sage de prendre des quartiers

ou il pourroit la rétablir et la recruter. Dans certaines

occasions-, le parti le plus raisonnaUc est le pire de

m. 10..
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tous les partis. IMalhieureusement j^nnlhal clioifif

Capoue, ville de délices, où son armée éprouva par

la débauche et la mollesse plus de pertes qu'elle

n'en auroit essuyé en campagne par Tinclemence de

la saison et Tépée des ennemis.

Après la journée de Cannes, Annihal envoya

Magorij son frère, à Cartilage, annoncer sa vic-

toire. Ppur y donr»er une idée de cette victoire si-

gnalée , il porta un , ou , selon quelques auteurs y

trois boisseaux d'anneaux arracli('s des doigts des

chevaliers romains trouvés sur le champ de bataille,

et les répandit dans la salle du sénat. Mais sa har-

rangue se termina par demander du secours. « Il faut

» quatre mille Numides, disoit-il, quarante éléphans

» et mille talens (^'argent. —- Des secours ! s'écrie

» Hannouj chef de la faction contraire, des secours î

» jànnihal nous dit: J suis vainqueur, mais en-

» voyez-moi des troupes, des vivres, de l'argent.

» ^st-ce donc là le langage d'un homme qui a sub^

» j*giié tant de peuples en Italie ? La république

» romaine, ajoute-t-on, est réduite à la dernière

» extrémité-, mais les Romains donnent -ils quelque

» marque de désespoir ? Font - ils quelques avances

y pour la paix? Paroissent -ils la désirer. ? — J -

)) voue, repartit le député, que les Romains, malgié

» leurs pertes, paroissent n'avoir pas perdu cou-

)) rage. — En ce cas, repartit Hannon ^ nous

» avons la guerre aussi entière que le jour qu'^w-

)> nihal passa en Italie. Nous avons à la vérité

)) fait assez pour obtenir de Rome une paix avan-
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» tagcuse, 'et c'est ce que nous pouvons désirer de

M plus favorable. Une seule défaite peut renverse^

» tous nos projets. Ainsi je suis d'avis de n envoyer

D aucun secours en Italie. Annîbal n en a pîjs bc-

)) soin , s'il a remporté de grandes victoires -, il n'en

» mérite pas , s'il nous envoie de faux rappoits. »

Il semble que la conclusion cVHannon auroit été

plus juste , si , après avoir dit que les succès dV/w-

nibal ne dévoient tendre qu'à une paix avantageuse,

après avoir remarqué « quune seule iléfaite pouvoit

» renverser tous ses projets »
, il avoit été d'avis

d'envoyer les plus grand» secours en Italie pour

augmenter les forces à^Annihal , et lui fournir les

moyens d'écraser un ennemi déjà tant de fois vaincu.

Mais la passion raisonne-t-elle ? et le peuple auquel

on demande n'est-il pas préféiablement de l'avis^de

celui qui exhorte à ne rien donner? On refusa donc

tout, et Àimibal fut abandonné à lui-même.

Ce n'étoit pas son armée seule qui goûtoit les dé-

lices de Capoue. Lui -mcme, ce guerrier élevé dans

Fauâtérité des camps, qui n'avoit jamais joui de plai-

sirs délicats, se montroit trop sensible aux charmes

d'un repos voluptueux-, ce ne fut qu'avec regret qu'il

s'en arracha pour aller attaquer Noie, oij Marcel"

luSj général romain, s'étoit renfermé avec ses troupes»

Il se fialtoit de s'en mettre bientôt en possession

,

parce qu'il comptoit sur les habilans, auxquels il

avoit toujours témoigné beaucoup d'égards; entrs

autres, il comptoit sur un nommé BantiuSj l'un des

priucipaux de la ville. Ce guerrier, combattant à.
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Cannes pour les Romains, étoit tombé percé de coups

à côté de Paul Emile ^ qu'il avoit défendu jusqu'à

Textinction de ses forces. Trouvé sanglant sur Je

champ de bataille , il fut attentivement soigné paV

les ordres XAnnihal^ celui-ci
, quand il sut que ce

prisonnier étoit de Noie, le renvoya généreusement

dans sa patrie après sa guérison. Ce service attacha

aux Carthaginois Bantius et sa famille, qui étoit

une des plus considérables de la ville.

Marcellus se trouvoit donc au milieu de gens

très-peu affectionnes. Dans ces circonstances un gé-

néral enfermé dans une ville contient les habitans

par la rigueur. Le Romain en Usa autrement. Un jour

que Bantius vint lui faire la cour, sans doute à

contre-cœur, ilii/7'cc//M5^ feignant de ne pas le con-

noître, lui demanda son nom. « Mon nom, répHqaar

» le jeune guerrier, est Bantius. — Quoi , dit Mar^
» celluSj feignant un air de surprise, vous êtes le

y> fameux Bantius dont on parle tant à Rome? Certes,

» ce n est pas à vous qu'on doit s en prendre si un

» consul romain est tombé entre les mains de Fcn-

» nemi. Que de sang ne vous a-t-il pas coûté pour

» vouloir lui sauver la vie ! Quel plaisir pour moi de

)) voir et d'embrasser un homme .si vaillant
,
qui fait

» tant d'honneur à sa patrie, et auquel les dieux lé-

)) servent peut -être la gloire d'être îc libérateur de

» Rome. » A ces paroles obligeantes Maixellus ajouta

des présens. La louange fit taire la rcconnoissance.

De Carthaginois , Bantius redevint tout Romain. Sûr

de Noie par son moyen , Marcellus ne s'occupa que
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àu soin de résistera Annihal j qui fut repousse avecr

perte : premier écliec du gtWral africain •, mais- il fut

plus heureux devant Casilin
,

qu'il soumit après un*

]ong^ blocus
,
qui fit souffrir aux habitaiis toutes le»

horreurs de la famine. Malgré ces extrémités , ils ne

parloient pas de se rendre •, au contraire , la belle

saison étant revenue , ils semèrent des raves dans

leur ville. « Croient-ils donc , dit Annihalj que j'ai-'

» tendrai qu'elles puissent être mangées ? » Il aima'

mieux leur accorder une capitulation avantageuse.

Après les grandes actions du Tésin , de la ïréhia,

du lac Trasymène et de Cannes, les succès et les re-

vers se partagèrent entre les Carthaginois et les Ro-

mains. Ceux-ci perdirent une armée entière contre

les Baïcns, qui avoient facilité Tcntrée ^Annihal ca

Italie. Les Campaniens, fidèles alliés de l'Africain,

furent défaits par Semproniiis. La division se mit

dans l'armée à'Annibal. Son frère Asdruhal fut

battu en Espagne par les ScipionSj et Hannonj uxt

de ses généraux , fut défait dans la Pouille. Casiliii

retomba au pouvoir des Romains ^ et Philippe j loi

de Macédoine, appelé par Annihal, "turpris danir

son camp p:^r Lé^>inus^ prit la fuite , inais le Car-

thaginois excita dans la Sicile un soulèvement qui

obligea Rome d'y l'aire passer des forces. Elle attira

en Espagne le vieux Syphaoûj roi de la partie occi-

dentale de Numidie. Carthage ias opposa le jet ;5

MassinissUj fils du roi de la partie occidentale. A

l'âge de dix-sept ans, il eut la plus grande part à la

défaite des ikux HcipionSj qui fuient tués. Un simple
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chevalier romain, nommé MarciuSj rc'taWit les af*-

fairrs. Dans la lettre qui annoncoit sa icluin; il eut

rircpvudence de prendre le iilrc de proprrJeur que

lariiîée lui avoit donné, le sc^'iit le ra|»piia . ne

voulant pas que les s(;Mats 'pccoiitjm'sscai; noin^

mer l<s généraux

Les liomains jÂsiégeoient Capoue. On se rappelle

les preuves d'attaciliemcnt qu'elle leur donna ^ ^rès le

désastre de"? FouicIjcs (j3u.hncs. Le Sv'jcjir des Cai-

tiiaginoîs avoit bien clianjé cette \ïVu . Les habitans^

iJjcTsuadés qu'ils avoienl tout à ciaindre du ressenti-

meut de leuis amis délaissés, se défendirent avec la

piu.s grande opiniâtreté. Ils ne cessoient aussi d ap^^

peler Ànnihal à leur secours. 11 y alla. Mais il l'ut

battu. L'embarras do a situation dans un pays ruiné

et sans ressource lui fait prendre une résolution dign&

de son grand courage. Il décampe , force ses marches

,

fait abattie les ponts , brûleries barquei^denière lui,

et arrive à huit cent pas de Rome. La; frayeur fut

grande , mais sans découragement. Une armée entièrq

se forma de la réunion des citoyens
,
presque tous

vieux soldats ; une autre armée
,
qui avoit côtoyé

comme elle avoit pu les Africains , arrive par un côté

opposé , traverse la ville , et présente à J'imihal un

front imposant. 11 avance , se retire, revient, pré-

sente la bataille. Au moment qu'on étoit près d'ci>

venir aux mains , il survien' vin orage qui éloigne les

deux armées. Pendant qu général carthaginois

"toit aux portes, il a^^^rit. - v»i un étonnement mêlé

*j dépit que le chamy, >y,:,-: let^uel il campoit v^iioi$-
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«l'être vendu dans une criée publique aussi cher que

s^il n'y avoit pas eu d'ennemis. Par représailles , il

fit publier la vente des boutiques qui entouroient la

place publique. On ne sait s'il trouva des acheteurs.

uénnibal j menacé de tous côtés , mais n'étant pas

encore réduit à une extrémité assez grande pour être

forcé de tenter un coup de désespoir, n'attaqua point

Rome. H n'osa point non plus retourner devant Ca-

poue. Les sénateurs de cette ville résolurent de se

rendre aux meilleures conditions possibles. Mais Z^/-

hiuSj chef de la faction carthaginoise, persuadé qu'il

n'y avoit point de grâce à attendre des Romains, non-

seulement renonça au pardon pour lui, mais dissuada

les autres d'en demander. Ayant assemblé les princi»

paux Capouans , il leur dit : « La mort est notre

» unique ressource. J'ai fait préparer chez moi un

» grand festin. Nous y ferons bonne chère , et termi-

)) nerons ensuite nos jours par une coupe de poison*.

» Que ceux qui méprisent la vie me suivent. Une

)j mort glorieuse nous fera respecter par nos enne-

» mis , et le perôde Ânnihal sentira le tort qu'il a eu

» d'abandonner des alliés si fidèles. » Fihius réunit

vingt- sept convives avec lesquels il but la fatale

coupe. Ils ne furent pas les plus malheureux des

Capouans. On- ne sait s'ils se rendirent à discrétion
,

•u hSen sii y eut une capitulation signée entre eux

et les homr^ins , mais eu ce cas on l'observa mal
^

car rinquanie-trois des principaux sénateurs furent

battus de verges et décapités. Les anciens habitans,

dépouillés de leurs biens et chassés
,
perdirent pour
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iamais rcsj)crance de revoir leur pairie. On envoya à

leur place des affranchis , charges de cuhiver les

terres au profit de la république.

Dans le temps que cette terrible vengeance s'exer-

çoit à Capoue, Rome faisoit sortir de ses portes
,

presque sous les yeux iVyïnnibal , dix mille hommes

d'infanterie , et mille de cavalerie , c^uVlle envoyoit

en Espagne , où Ton avoit soufleit quelques échecs

depuis le rappel du chevalier Martius. Scipiorij

déjà célèbre pour avoir sauvé la vie à son père dans

une bataille, commandoit celte armée, qui lui fut

confiée par un suffrage unanime
,
quoiqu'il n'eût que

vingt- quatre ans. Son premier exploit fut la prise

de Carthagène -, le second fut une victoire mémorable

qu'il remporta sur lui-m(?me. Ses soldats lui ame-

nèrent une prisonnière de la plus grande beauté. Il

se senlit ému -, mais la sagesse réprima ce mouvement.

Par ses informations il apprit qu'elle éloit liancée à

un prince celtibérien. Il fit venir les parens ainsi que

répoux futur, et la remit entr-^ leurs mains, lis le

prièrent d'accepter une somme d'argent en forme de

rançon. Il la reçut , et la remit comme une augmen-

tation de dot. Ce généreux procéd' charma les Es-

pagnols , et gagna beaucoup de paitisans aux Ro-

mains.

Ils venoicnt de mettre à la télé de leur armée

contre Annibal le fameux Marcellus ^ conquérant

de la Sicile, nommé ïéfée de Rome, covamt Fa-

hius en étoit le bouclier. Il perdit une bataille
\

mais
j
pendant que le Carthagir Tomptbit jouir de

mr
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sa victoire , le Romain se présenta de nouveau , en

état (le se battre contre les Carthaginois. « Quel

)) houime étrange Vst ce Marcellus l sVcrie Anni^

t) bal. Vainqueur ou vaincu, il est toujours prêt k

» combattre. » Marcellus eut cette fois sa revan-

che j mais elle lui coûta cher. Ces deux généraux

passèrent ensuite quelque temps à s'observer d'assez

près pour qu il y eût entre leurs troupes de vives

escarmouches. ' " '
• 'S

Marcellus croyoit ne pouvoir prenJrc trop de pré-

cautions contre un adversaire aussi rusé. Il vouloit

tout voir par lui-même. Ces soins, dont un général

doit le plus souvent se reposer sur des subalternes

reconnus capables, lui coiltèrcnt la vie. Il tomba

dans une embuscade , et il y périt. Annibal , averti,

se rendit à Tendroit où étoit le corps de son riva!. Ce

spectacle le toucha. Il ne put s'empêcher de moiù^er

un sentiment de pitié à la vue de ce c'and hommt

qui méritoit de perdre la vit dans une circonstance

plus glorieuse. Son prcmli i soin fut de prendre Tan-

iieau que Marcellus portoit au de 'jçt , et qui lui ser-

voit de cachet, dans T intention d'en tirer quelque

avantage. Ayant ensuite admiré Tair grand et noble

du consul étendu à ses pieds , il ordonna que V ''orns

filt enveloppé d'une riche étoffe, placé sur ui» Dit-

cher , et réduit en cendres. Il fit rassembler les cen-

dres , les renferma dans une urne d'argent , au-dessu»

de laquelle il plaça une couronne d'or et une de lau-

•îci . et envoya au jeune Marcellus^ son fils , ces

t :jtes restes d'un père si estimable. Tel fut Anni"

^'"W^
-^^,

^-Mm
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balj que hè Romains ont liaité Je brigand , clqn'ila

ont poursuivi jusqu'à la mort.

j fucloit alors un secours qu'y^.vr/rMifl/ ^ sou

fïcw , vchappé à la pouj suite de Scipion j lui amc-

iioit (rEspaçfne, Déjà il avoit passé les Pyrciiéos « t

les AlpfS , lorsque le consul Néron y averti par uwd

lettre qu'il surmit "ue le général cartli.iiritiois éloit

en pleine marc!n* pour joindre son frère , tire un forfe

détachement di; son armée opposôc di yinnibnl^. et

arrive auprès de son collègue, placé sur la roule.

Les deux roips réunis attaquent Asdruhalj qui né

s'y atteiidoil pas , défont son armée sur Ks bords du

Métaure , et cinquante mille Africains restèrent aviC

leur général sur le champ de bataille. Sans s'arrêter
,

Néron relouine à son poste, et apprend le premier

à Annihal la défaite de son frèic , en faisant
j

ler

sa ttHe dans son camp -, manière barbare d'annoii r

la moit d'un frère , fût-ce à un ennemi. Ce spectacîe

causa aux Carthaiginois «ne tlistesse. mortelle^ Moins

sensible* cependant à son malh'jur qu à celui de sa

patrie, il Si écria : « Carthagc ! Malheureuse Car-

» thage ! je succomb( sous le poids de tes maux. »

A la vérité, les Romains pronoient partout la su-^

périoritéj Sci^ion ne voyoit plus d'ennemis eu lisr

pagne-, Massinissa même s'étoit tourn;: du cAle des,

Romains agnc par les bons procédés de leur gé-

néral à 1 ^ il d'un de ses parens prisonnier, qu'il

hii renvoya sans rançon, et même chargé de pré^

sens. La réconciliation fut si sincère, qu il su^jjgéra

à Scipion ruée de porter la guerre en Afrique, et
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qu'il lui montra les moyens (Vy réussir. Le Romain

y lit un voyage, appelé par Syphax
,
qui vouloit se

donner Thonneur de faire la paix entre les drux ré-

publiques. Il aboucha pour cela le général romain

avec un général carthaginois, nommé j4sdrubalj

et les admit tous deux à sa table; mais il ne réussit

point dans sou projtt. Il arriva seulement qu'il se

laissa lui-m(^me séduire en faveur des Carthaginois

par cet Jsdnibalj qui lui donna la belle Sopho^

iiishcj sa fille, en mariage, quoiqu'il l eût aupara-

vant promise à Massinissa. Scipion retourna en Es-

pagne , cFoù il fut bientôt rappelé pour être élu

consul à Rome, et pour être renvoyé en Sicile, d'où

dcvoi(nt partir les grands corps contre Carthage.

On songea enfin dans cette ville à ne pas laisse r

écraser ^nnîhal. Ma^on ., son frère , eut ordi e de

lii poiter des secours. Il débarqua en Italie, à Li

tête de dix-huit mille fasitassins et de deux n-ille

chevaux , avec une bonne somme d'argent pour faire

dts recrues. En même temps LéliuSj ami de 5e*-

piorij envoyé par lui , abordoil en Afrique avec un

corps choisi. Il y trouva Massinissa^ qui lui donna

de nouvelles instructions, et Fengagc^ à retourner

promptement vers Scipion j pour revenir ensemble

contre Carthage, qu'ils trouveroicRt dénuée de trou-

pes et de vivres. Lélius alla porter ce conseil «^ Sci*

pion, qui l'adopta , monta avec son armée les vais-

seaux qu'il tcnoit prêts, et cingla vers l'Afrique.
^

"* Arriver, combattre, vaincre, charger Syphnx de

chaînes^ faire Sophmusbcj son épouse, prisoonière,
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ce fut pour Scipion Touvragc de quelques mois. Lei

fers furent présentes à la belle captive par Massi-

nissa, amant outragé < Il entre le premier dans le

palais y triomphant d'avance de la douleur qu'il al-

loit lui causer. £lle se prosterne à ses pieds. Il la

regarde, le reproche expire sur ses lèvres, et il n'ou-

vre la bouche que pour lui proraetli o ce qu elle dc-

mandoit avee instance , de n'être pas livrée aux Ro-

mains. ^>t!U,> .-f^tVi-r/il. ':,*!'!;*,*•:• '-'^
!

^ Mais il promettoit plus qu'il ne pouvoit accorder.

Lui-même se trouvoit à la merci des Romains -, il

étoit dans leur camp ^ et attendoit de ces rcpubli'

cains son rétablissement dans son royaume , d'où

Syphcuc l'avoit chassé. Les senlimens de Sophonish^

à l'égard de Romeétoient connus-, SyphaXj fait pii-

«onnier quelques jours avant elle , avoit avoué que,

sans elle, sans ses discours séduisans, il seroit resté

fidèle à la république. Comment donc espérer de

pouvoir soustraire à la vengeance romaine une en-

nemie si dangereuse ? L'amour trouva un expédient :

Massinissa àonnA laLmsLmkSop/ionisbej persuadé

que Scipion ne prétendroit plus conserver aucun droit

«ur une princesse devenue sa femme.

Mais un Romain , un Romain endurci par la po-

litique est inflexible comme elle. Scipion laissa le

Numide s'enivrer de son amour : heureux alors et

par la tendresse d'une femme qu'il adoroit , et par

la conquête de son royaume, dont il triomphoit sous

les yeux de son épouse , il revint avec elle présenter

^cs trophées à Scipion, Le général romain se laissa

K-*
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aborder dun air froid et alticr qui ne prcsagfoit pas

des suites agréables aux deux époux. Après cette

courte entrevue , il eut avec le prince un entretien

particulier, dans lequel il commcn(,*a à le féliciter de

ses exploits vraiment héroïques-, ensuite il lui fit

quelques reproches sur son mariage , et l'exhorta à

ne pas devenir Tesclavc d'une femme après avoir

conquis un vaste royaume, il le fit souvenir en

même temps que les dépouilles de Tenncmi et les

captifs appartenoient aux Romains , et iiiiit son dis-

cours par ces mots : « Je sens combien est grand le

» saciificc que j'exige de vous ; mais , Massinissa ,

)) revenez à vous-m^me. Jusqu'ici votre foiblesse mé-

) rite d'être regardée d'un œil de pitié , mais elle

» pourroit devenir impardonnable, et vous préparer

)) un sujet de long repentir. »

N'y avoit-il donc aucun moyen d'arracher son

épouse à la barbarie des Romains? Ne pouvoit-il, en

6e séparant de cette femme, en promettant de ne ja-

mais la rappeler , lui assurer la liberté et la vie ?

Massinissa connoissoit apparemment la froide et

inaltérable fermeté du Romain dans ses cruelles ré-

solutions
,
puisqu'il prit sans balancer le parti le

plus désespéré. 11 rentre dans la tente de Sopkonisbe:

1) Recevez , lui dit-il , le dernier témoignage de mon

» affection et de ma fidélité : il n'est pas en mon
•) pouvoir de vous garantir de l'esclavage dont vous

)) êtes menacée par aucun autre moyen que par la

» mort. Rappelez-vous de qui vous êtes fille, et quel

% époux vous avez, et ne craignez point de descendre

{
l'

S'h'
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» au tombeao -, Massînissa vous y suivra bientôt, »

Il sort, fondant en larmes. Aussitôt se présente une

esclave avec une coupe de poison.

L'infortunée Sophonishc prend la coupe. Sa nour-

rice pleuroit , elle lui reproche de déshonorer sa moit

par SCS larmes \ et s'adrc*ssant à Tcsclave, elle lui dit :

» Que mon époux sache que je meurs contente, puis-

» que je meurs par ses ordres : assuvcz-lc que c'est

» contre mon inrlination que j'ai contracté un pre-

» micr engagement avec un autre; mon cœur n'a

» jamais été qu'à lui. Quant à mon corps, je Ta-

» handonnc voloutiers à la fureur des Romains, m 11

y a peu de morts aussi héroïques. Ki plaintes, ni

reproches, ni regrets. On mépriscroit ifcrtfw//i/wrt ..

vsi on croyoit qu'il fut consolé par une chaise cu-

rule , une robe magnifique , une tunique brodée de

branches de palmier, et une couronne d or. Mais un

ambitieux pensera qu'il trouva quelque adoucissr ment

à sa douleur dans le titre de roi, et dans l'espérance

•d'être bientôt , en récompense de son sacrifice , mo-

narque de toute la Numidie.

-^ Sophonisbe fut heureuse de ne pas voir le triom-

phe des Romains
,

qu'elle détcstoit , et le désastre

de ja chère patrie. Annibal étoit retiré dans uh

coin de ritari<:, entouré d'armées romaines, qu'il to-

noit éloignées , comme un lion fatigué repousse en-

core de sa caverne le chasseur téméraire. Il y sut

t{i\(tMagon y son frère, tâchant de le rejoindre, avoit

été battu et blesse, et qu'il retourneroit en Afrique

avec les débris de son aimée. Lui-même y fut rap-

^uc
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-pelr, et partit. En séloignant il tournoit avec rcgrei

SCS rc{;ards vers ce pays , le théâtre de ses triomphes.

La douleur de quitter cette contrée lui arracha des

imprécations *, ce sentiment Tavoit déjà porté à une

( ruauté que Tempire des circonstances uc peut faire

txcuscr. Quelques Italiens de son armée refusoient

<l'abandonner leurs foyers et de le suivre, de peur

que leur exemple ne devînt contagieux , au lieu de Is

renvoyer ignominieusement , il les fit tous enferiuir

Alans un temple, et massacrer.

Sous ces auspices funèbres il arriva à Carthao;'
,

^u'il avoit quittée à lâgc de neuf ans, et qu'il avoit

peu revue depuis trente-trois. Intrigues de famiîhi

,

factions du sénat, brigues et tumulte de place pub!i-

•quc , tout éloit nouveau pour lui. La gu( rre crailh urs

se faisoit sans ménagement pour les Humains, et ac-

compagnée tic toutes ses horreurs -, pillage, meurtre,

incendie , et toujours avec désavantage du cote des

Carthaginois. A la vérité, Annibal ramenoit dis

troupes , «t il étoit à leur tête; mais elles étoi; nt

épuisées et réduites à un petit nombre. Au contraire,

Scîpîon recevoit des renforla, et il les commandoit.

Entre des généraux qui s'estimoient il s établit des

égards, dont le résultat fut une conférence demandée

par jénnibal malgré la iléfense de la populace de la

ville qui s y opposoit.

Entre les deux camps , situés dans la plaine de

Zama , s'avancent Anntbal et Scipion, Ils quittent

leurescorteet s'approclunt. Ilsw setoicnt jan»ais vus,

igiais ils se connoissoienl. Annihal regarda Scipkm
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avec quelque surprise Le Romain étoit à la fleur

^le rage : ses traits réguliers et beaux ctoient encore

relevés par une taille majestueuse et par un air plein

<le douceur. Il avoit un habillement propre , mais

simple, tel qu'il convient à un soldat. Ils gardèrent

quelque temps \e silence ^ Annihal le rompit le pre-

mier. A la fin de son discours, quil entremêla de

réflexions sur les vicissitudes de la fortune et de

louanges pour Scipion , il proposa de céder aux

Romains TEspagne , la Sardaigne , la Sicile , et

toutes les îles situées entre lltalie et TAfrique.

<( Vous ne nous ofl'rez , répondit le jeune général

,

» que ce que nous possédons déjà. Si ces propositions

» s'étoicnt faites avant mon départ d Italie, on au-

» roit pu les écouter -, mais nous avons maintenant

» bien d'autres prétentions. » Il les déduisit , et finit

par ces mot« : « Si elles vous plaisent , le sénat et le

» peuple romain ne refuseront pas de Lraiter avec

» Carthage ^ sinon décidons la querelle par les ar-

» mes. » Le déti fut accepté, et dès le lendemain la

querelle fut vidée. ••
: ^ - .

La bataille de Zama
,
qui décida entre les deux répu-

bliques de Tempire du monde, coûta quarante mille

hommes aux Carthaginois vaincus, et ne finit pas sans

une grande perte pour les vainqueurs. 11 fut un moment

où les combattans ne pouvoient pas s'approcher , à

cause du sang qui rcndoit le terrain glissant, et

d'une espèce de rempart que des monceaux de morts

mcttoicnt cnlre eux. Le corps commandé par Anni-

hal fl tous vétérans couverts de lauriers cueillis en
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Italie , lit la pluS;Qpinic\trc résistance. Il ne céda que

lorsqu'il eut été cnioncé de tous côtés par Tarmée

romaine qui se réunit tout entière contre lui. Anni*'

bal échappa , lui dixième : Ibihle escorte « qui fut la

Quil suivante réduite à un seul homme.

[2803.— 195.] Le sénatde Carlhagc,quand il coi>

put son asile, le rappela pour délihérer sur le sort de la

république. Il décidad abordqu il failoit faire la paixj

et quand Scipion eut dicté srs conditions^ quelque

dures qu elles fussent , Annihal décida encoi e qu'il

failoit les accepter. On traita sur ce plan. Il y eut

une suspension d'armes, jusqu à ce que le sénat ro-

main eût accordé sa ratification. Un Asdruhalj de

la faction contiaire à Annibalj chef de Tambassadc

envoyée à Rome, porta la paiole^ rejeta tout le biâmc

de la guerre sur la famille lïAmilcar, peignit le \ristc

étal GÙ. elle avoit réduit Carthage , et s'engagea par

serment au nom de la répubUquc à observer fidèle-

ment les conditions de la paix qui seroit accordée.

«' Mais^ lui dit un sénateur, quels dieux rendez-vous

M garans de la sincérité de vos sermens ?-~Lcs dieux,

)) répondit le Carthaginois, ces mêmes dieu:r qui ont

» puJii /si sévèicment nos parjures. » Cette répotisc

,

qui disoit tant de choses en peu de mots, fut généra-

lement applaudie. Le sénat n ajouta rien à ce qui avoit

été peescrit par Scipion ,• et en effet , à moins d'être

détruite , une ville souveraine ne pouvoit guère étic

traitée plus sévèrement. ,if,.. ,,,,. -,. ,
' «

Qrv luit permit à la vérité de garder ses lois , [tu

vilits et h& jtioviiicçs qui lui restoieut en Afrique
;

ni. 16
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mais les Romains retinrent TFspagne et toutes les ÎIci

nlo la Méditerranée . Ils agrandirent aux dépens de

Carlhag<i !e royaume de Massûiissa., irtterdirent à

là république vaincue tout droit de faire la guerre ou

la paix avec ses voisins ou d'autres sans la permission

des vainqueurs. Il fallut donner comptant une trc»-

grosse somme dargent, s'engager à des paiemens

encore plus considérables à des termes déterminés,

rendre les prisonniers qu'on avoit faits, livrer les

déserteurs , laisser choisir parmi les principaux de

la viije cent otages qui seroient envoyés à Rome

,

abandonner tous les éléphani domptés, et promettre

de nVn plus formcy d'autres pour la guerre. Enfin
,

ce qui coûta le plus aux Cartbagino!j , il fallut re-»

mettre tous lcur$ vaisseaux entre les mains de Sci-'

pion. Il les fit brûler à leur vue, au nombre de cinq

cent», et ne leur laissa f{ue dix galères à trois rang^

4e rames pour se défendre contre les corsaires,

I^a joie que le peuple romain ressentit des victoires

de Sciplon approcha de Tivresse. Il n'y eut pas

irhonneurs et m^me d'autorité qu'il ne voulût dc-r

fércr au vainqueur
,
jusqu'à la dignité de dictateur

per})étuel. Il se contenta du surnom à\/ffricam
,

sous lequel en effet sa gloire a passé de siècle en siè-

cle. Sou triomphe surpassa tout ce qui avoit été vu

jusqu'alors en ce genre. Il apport" d'Afrique un bu-

tin immense, et remit au trésor de la république vingt

lOfiille livres pesant en argent. Cependant les Romains,

dans toutes les guerres qu'ils eurent pendant la vie de

Gfi grand hojnme, négUgèreot ses services. De lui-»

même i
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même il s'en{:;agea dans la guerre contre Anîloclus,

où son frère commando il , en qualité de son lieute-

nant, pour Taider de sa peisonne et de ses conseils.

Les exploits du cadet lui valurent le titre dVA/af/-

qiie. On voit aussi paioître YAfricain dans une

ambassade en Syrie. Il y trouva Annibal fuyant de

royaume, en royaume , et toujours poursuivi par les

Romains. Ce fui là que ce proscrit fit une réponse si

ingénieuse et si flatteuse. Dans le cours d'une con-

versation, Scipion lui demanda quels étoient à son

avis les plus grands généraux qui eussent existé , et

leur rang. « Le premier, dit yJnnibalj estAlexan^

» drz, le second, Pyrrhusj le troisième, moi.—Et si

» vous m aviez vaincu , repartit vivement Scipion

,

» quel rang prendriez-vous?—Le premier, répondit

K le Cart'^aginois. » ' • ^ - ^ -n''!r'^ - !

îl semble que le peuple romain vît avec plaisir les

Scipions couverts de gloire persécutés par les en- '

vieux , et en butte à la maligne causticité de Caton

ic censeur, qui diiigcoit toutes les machinations em-

ployées contre eux par la jalousie. Caton avoit ua

caractère vraiment fait pour une république. Il fie

distingua d'abord dans la guerre d'Espagne , dont il

eut la conduite. Ses troupes conn^issoient peu la

.

discipline-, il les y forma, plus encoœ par son

exemple que par ses paroles. Habillé de la manière

la plus simple -, le premier aux îiavaux , ie dernier à •

les quitter \ frugal , impassible pour ainsi dire , îl

s'exposoit sans ménagement aux injures de Tair , et

|supportoit patiemment les plus grandes fatigues \ il

ï5.
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cteit d'une bravoure à toute épreuve ^ et savoit la

faire remarquer à propos. Ces qualités lui assurèrent

lie glorieux succès. Il donna à chacun de ses soldats

une livre d'argent prélevée sur le butin fait sur Teu-

iierai. Quelques officiers lui marquèrent bur surprise

d'une pareille libéralité : « Il vaut mieux , répondit-

» il
,
que beaucoup de soldats romains reviennent

» chez eux avec de l'argent que s'il en revenoit un

m. petit nombre avec de l'or. » Voulant faire entendre

par là qu'ayant un trésor visible à défendre, ils res-

ter jient en troupe, au lieu qu
',
pouvant cacher leur

richesse sous un petit volume , ils pourroient être

tentés de se sér ';cr pour aller le mettre en sûreté

dans leur fapuille. Quant à liii , il ne se réserva au-

cune partie du butin. Il revint à Rome investi par

le sufiVage de ses soldats d'une réputation de popu-

larité qu'il soutint par uae vie retirée et sévère. Il r.c

briguoit point d'emplois , et se montroit disposé à

servir h patrie dans les daniers postes du gouver-

nement, pt dr la milice.

,
Orateur piquant et malin , Caton fixoit rattcnlioii

de la multitude par des traits acérés contre le luxe

,

1^ richesse , la distinction des rangs -, ce qui plaît tou-

jours, au peiiple. Avec toutes les apparences de la

mocUsItie , il était dévoré de l'ambition de dominer.

Il la satis^isoit en prenant une espèce, d'empire siii

la mifltitade. La frugalité de ce Romain étoit peut-

être l'effet de son avarice-, car on lUfi entendit dire

plus d'nne fois : « Qu'un homme ne méritoit d'être

M estimé qu'après avoir doublé son capital, m En pu-

accorc

le joui

fameuî

livres

a.u peu
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» En pu-

blic il loua toujours la continence •, mais ers t'logi?s

n'cmp^choient pas qu il ne fût très-faniilicr dans sa

maison avec une belle esclave. Pour se venger de son

fils et de sa belle-fille , dont il avoit à se plainfdre , il

se maria une seconde fois
,
quoique déjà vieux

i
et

quand sou fds lui en demanda la raison , il lui fit

cette réponse à double entente : « Je suis si content

)) de vous
,
que je voudrois avoir d'autres fils qui

» vous ressemblassent. » Comme ses vertus ctoicnt

connues du public , et que ses mauvaises qualités ch

tloicnt ignorées , il fut toujours extrêmement consi-

déré de la multitude -, de sorte qu ayant clé cité jusqu'à

quarante -quatre fois en jugement devant le peuple,

il fut toujours renvoyé absous. Mais tairt d accusa-

lions marquent toujours un bommc turbulent et fac-

tieux , dont les gens tranquilles auroient voulu être

débarrassés»

Il s'attacba aux Scipwns comme un insecte s'at-

tacbe àraiiimal qu'il tourmente. A son instigation, deux

tribuns du peuple ^ nommés iun et Tautre Péttlliis ^

accusèrent l'Africain de négligence dans la guerrr

conKxQ. Anthchus j où il ne commandoil cependant

qu'en second sous son frère , de s'y être trop livré au

plaisir, d'avoir permis le pillage à ses troupes, et

d'avoir reçu de Targent de ce prince pour lui faire

accorder une paix avantageuse. Le basa rd voulut qua

le jour où devoit ^Ire jugé ce procès fût celui de la

fameuse bataille de Zania. Scipio/t avoit porté ses

livres de compte avec lui : il ne lit que les montrer

iLu peuple, et les dcc'iira en disant : a Ceslce jour

J
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» (Hiu4nnibal fut vaincu et Carthagc subjuguée v

» m le perdons pas à de vaincs déclamations : les

» dieux nous attendent au Gipitole *, suivez-moi

,

» Romains , et portons-y tous ensemble riiomma^e

» de nos vœux et de nos actions de grâce. » Tour.

le pcof>le suivit , et laissa les accusateurs décon-

certés. .,_,
,

;. ,,. ^ y .,
. ., ,;;,.

Mais ils ne perdirent pas courage *, ils revinrent à

la charge , et citèrent Scipion de nouveau : il crut

devoir céder à Torage, et se retira dans une maison

de campagne. Comme on voulut le faire condamner

par défaut , Scipion l'Asiatique comparut , et dé-

clara que son frère étoit malade. On ne vouloit pas

l'en croire. Tibêrius Gracchits ,
quoique ennemi de

la famille des Scipions, prit la paroJe : « Pourquoi

,

» dit-il , ne pas croire Scipion TAsiatique au sujet

)) de la maladie de son frère ? Si Scipion étoit à

» Rome
,
j'empcclicrois qu'on le citât. Quoi, le vain-

)) qucur de Cartilage comparoîtroit au piul de notre

» tribunal pour être le jouet d'une populace inso-

» lente î A-t-il défait Jnnihal et Antiochus pour

M devenir la victime des deux Pétilius? Aurons-nous

» le courage de triompher d'un homme qui a mérité

» et obtenu de si beaux triomphes? Qu'au moins

» sa vieillesse trouve asile dans le port où il s est

)) retiré. »

Il n'en jouit pas long-temps. Scipion mourut dans

"a maison de campagne à lâge de quarante - huit

ans. Indigné de la lâcheté du sénat , de l'injustice

du peuple, et de l'ingratitude de l'un et de Tautrc,
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il récommanda à sa femme, lillc du grand Paul Éinilr
,

de ne pas faire porter ses cendres à Rome. Elle lui

érigea à sr ampa^c un n^ausolée , et y plaça a»

statue avec r. Ik du poète Enuius j qui Tavoit ac-

compagné dans sa retraite. Sans doute Scipion avoit

été précédé au tombeau par Térencc
,
qui fut aussi

un de SCS amis.

L'acte d'accusation uïtc otn'pu contre Scipi'on

l'Africain fut repris contre Scipion l'Asiatique , et

contre trois de Sf . DU .liers , Aldus ;, HosUlins et

Furius* Le préteur décl- a qu'ils étoient coupable»

d'avoir reçu di'yJntiochuSj Scipion j six mille livres

d'or et quatre cent quatre -vingt» livres d'argent -,

jàuîus et Jlostilius > viniçt livres d'inr et quatre cent

trois livres d'argent , et Furius cent cirn^uante livr( s

d'or et deux cents livrer .'argent : ïe tout pesant ^

en Ihfgots eC en barres, Pour cela ils furent condamn(!j»

chacun à une très-forte amende. Les oificicrs se sou-

mirent et donnèrent sur I champ cautioa. Le géné-

ral refusa d acquiescer à lu sentence , par la raismv

qu'ayant reivlu compte 'te tout l'argent qu'il avoil

apporté d'Asie , il en étoit déchargé. Le préteur or-

donna qu'il fût conduit en piison.^ On saisit en mémo
temps tous ses biens. Il ne s'en trouva pas assez

pour lamende , et on ir'j découvrit rie» qui partit

tHrc acqois de* dépouilles de TAsie. Il auroit trouvé

plus de cautions qu'il ne lui en falloit. Tous ses

amis se présentèrent , mait. il les remicrcia de leui

bonne volonté. Ainsi ses biens restèrent confisqués-,

«t il fut jcduit à riudigcnce. Ses amis et ses parei*»
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^ViuprcssèrciTt encore Ac lui offrir des prcsens -, et

s'il avoit voulu se prélcr à If'r grncroaité, il araroit

été plus riclic qu'avant la rouUscalion; mais il eut

le courage de ne point crainidre la pauvreté , et il

n'accepta que le simple néccssaiiTC. Rome rendit par

la suite justice à son innocence et à son mérite. PI

semble qu elle prît plaisir à le dédommager en lui

procuvant les occasions de sVnrichîv , de sorte qu'il

fui en élat de faire célébrer des ]eux pendant dix ans
,

en mémoire de sa victoiic £ur Aiiilochus', ' - -
f-

Caton s'étoit contcnté'd'anitnèf les esprits , etsc*

toil ensuite retiré. Le peuple , le croyant bien inten-

tionné, contiraa de le regarder avec respect. Il lui

marqua sa confiance en le préférant
^
pour la charge

de censeur , à Scipion, un des plus honnêtes hommes

delà république, et à plusieurs autres d'un métite

égal. Il signala sa haine constante cQtxtvc Scrpfon

l'Asiatique en lui ôtant un cheval que la république

lui entretenoit par honneur. Tous les ornemens su-

perflus devinient les objets de sa sévérité. Il con-

damna à des amendes considérables tous ceux qui

s'en étoient parés , sans distinction de sexe. Il fit

revivre une ancienne loi qui interdisoit aux femmes

les bijoux d'or , les habits de différentes couleurs, et

Tusage des chariots, tant à Rome que dans les villagesi

voisins. Xes plus grandes affaires de la république

n'occasionnèrent jamais tant de mouvemens ni de ré-

clamations aussi empressées. On vit arriver à' Rome

un grand nombre de femmes des colonies et des

Tilles voisines pour appuyer la demande des dames

romain
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romaines. Caton fit, sur l'inilt'crncc c^iic Us femmes

monti oient en paroissant m public pour briguor 1rs

suffrages , un itiscouis satirique et malin qui n'em-

pêcha pas les femmes dégaine? I<ur cause. Il cxrrqa

Mnc censure sévère sur les sénateurs, et en raya sept

tic la liste. Si sa ri^ueu ut p; loître trop grantlç ;\

Véq^anX de MaruVus , ix< ur avoir embrassé sa

femme en présence d< , il fut beaucoup trop

indulgent pour Quinct.is ^able , lorsqu'il com-

mandoit dans la Gaule cisaipuie, d'avoir tué de ^a

main un homme qui venoit d( mander sa protection

pour satisfaire la curiosité d ua jeune Carthaginois

qui désiroit voir un homme périr d'uii> mort violente.

Caton s'occupoit des siience.5 dans sa vie privée.

Il composa un livre sur roiigine des villes d Italie
,

il un autre sur ragricullurc.

Peu dépofl|ues des Romains ont été aussi fécondes en

victoires que celle-ci. Ils battirent les Espagnols
,

défirent les Gaulois Cisalpins et les Galates , domp-

tèrent- les Baïcns et les Li,i,uriens , imposèient des

lois à Antiochus y réduisirent la Micétloine sous leur

obéissance , conquirent la Dalmatie
,

pénétrèrent

dans la Gaule transalpine , subjuguèrent les Celti-

bériens, les Istriens et lesStatiellates. A loccasion de

ceux-ci, le sénat usa d'une in.lul^ence qu'on pjut

regarder comme peu ordinaire. Après un combat

malheureux , ils s'étoient remis avec confiance à la

discrétion du consul Popilfiis , leur vainqueur. Non-

seulement il démantela leurs villes, et enleva leurs

armes , mais il vendit comme esclaves tous les habi-

III. 16..
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37© ROME
tans (lu pays. Le sénat ordonna à Popilius de re-

metlre ce peuple en possession de sa libellé et de ses

.biens , de lui acheter des armes , et de restituer lar-

gcnt de la vente. Il tcrminoit son décret par ces

mots : « La victoire est glorieuse cjuand elle se borne

» à dompter un ennemi j mais elle devient odieuse

» quand on remploie à opprimer des malheureux. »

Les triomphes ont aus:ùi été trés-fréquçns. Furius

triompha des Gaulois , Coton et Fulviiis des Espa-

gnols, Acilius de la Syrie, 5-c/n^rortm* des Istriens,

Paul Emile de Persée, les deux Sapions de TAfri-

qae et de TAsie. Ces victoires servoient d'aliment

aux Romains, et \gs triomphes étoient Taiguilloii qui

les excitoit au. combat. Rome contenoit alors trois

cent trente-sept mille cinq cent cinquante-deux ci-

toyens en état de porter \qs armes. Les arts méca-

niques y étoient exercés par des esclaves \ ainsi cette

immense soldatesque ne subsistoit que du trésor pu-

blic. Elle avoit donc un grand intérêt à le grossir

par les conquêtes. Le spectacle des triomphes entre-

tenoit le jeune guerrier^ allumoit dans les cœurs des

jeunes gens Tardeur des combats^ et la ranimoit dans

les vétérans. Ces pompes, celles de la religion, les

jeux publics, les assemblées pour les élections, les

plaidoyers dans les tribunaux, les discussions poli-

tiques, objet des assemblées générales, tels étoient les

délassemens de cette multitude. Les Romains n'étant

j)oint embarrassés de leur subsistance, on étoit .sûr de

les réunir aussitôt qu'on les convoquoit j il n'est pas

néanmoins certain qu'ils n'eussent d'autre bien que
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la solde. Les sommes qu ils rccevoieat de leurs gé-

néraux et le butin procuroient à chacun une massn

qui fouriiissoit à lem;» besoins ou à leur aisaiKe. La

«liuiinution qui annonçoit la fin de ce fonds étoit le

sigtial qui leur faisoit désirer une nouvelle guerre y

de là provcnoit la facilité des enrolemcns , lorsqu'il

n'y avoit point d'intrigues qui s'y opposoicnt. Au

bout de la carrière militaire chaque soldat voyoit un

repos assuré , ou dans les colonies, s- il vouloit y
aller fixer son séjour, ou, s'il restoit à Rome, dans

le produit des terres conquises qui leur étoient

distribuées , et dont les anciens propriétaires devt"

nus fermiers iîiisoicQt passes le pri.<( convenu auv

nouveaux maîtres^ C'est sans doute iu^ ces objel»

qu étoient établis les impôts qui se percevoicnt à

Kome. Les pontifes et les augures en furent long-

temps exempts, parce qu'ils fournissoient aux frais de*

sacrifices et des festins sacrés. On créa des cpulones,

c'est-à-dire magistrats des repas, qui furent cliargés-

de ces dépenses. Dès ce moment cessa l'exemption

des ministres du culte. Vers ce temps fut créée la loi

Porcia, qjLii metîoit en sûjeté les épaules du peuple^

c'est-à-dhe, qui défendoit de faire battre de verges

un citoyen de Rome ; mais elle ne s'étendoit pas aux;

armées, où les généraux continuèrent d'avoir le droit,

d'infliger ce châtiment,. ainsi que la peine de mort^

^, Les succès rendoient les Romains féroces i leirr;

désister étoit un crime. Deux préteurs, également

cruels, commirent les plus grands excès en Espagne.

Lucidlus fit passer au fil de lépée les habitan» di"
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plusieurs villes, sans distinctioii d'âge ni de sexe, et

même après des capitulations. Plus de trente millv

Lusitaniens furent massacrés par les ordres de Galba,

après qu'il leur eut promis solennellement la liberté

et la vie, et qu'ils curent mis bas les armes à ces con-

ditions. La république ne blâma point ses généraux

de ces actes de barbarie : ils ne furent même pas ac-

cusés. On a lieu de croire qu'ils étoient autorisés à

commettre ces horreurs pour effrayer les Espagnols

et les tenir sous le joug par !a crainte.

La même politique, et plus cruelle encore, leur fit

applaudir à la barbarie de Guîussa, fils de Massi-

nissa. Elle fut le prélude de la destruction de Car-

thage. Cette ville avoit dans Caton un ennemi redou-

table, mais cependant moins ackat né contre elle que

contre la gloire des Scipions y dont Texistence de

celte ville étoit un monument odieux à sa jalousie.

Sur quelques difiércnds qui sV'toicnt élevés entre ili/1^5-

sinissa et les Carthaginois au sujet d- possession

d'une ville qu'ils se disputoient , Cuton fut envoyé

comme médiateur en Afrique. Les Carthaginois refu-

sèrent de se soumettre à un arbitrage dont ils prc-

Yoyoient la partialité. « Nos limites, dirent-ils, ont

)) été fixées par un traité de paix. Le plus petit chan-

» gement à cet égard seroit une insulte à la mémoire

» du plus grand des Romains. » •

Du plus grand des Romains ! Cet éloge pfqua Ca-

ton. Il examina Carthage avec une maligne attention.

De retour, il assura le sénat que les richesses de cette

ville étoient immenses, ses magasins bien pourvus,
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tes ports remplis de vaisseaux , et que la guerre contre

Massinissa n\'toit que le prélude d'une plus impor-

tante qu'elle méditoit contre Rome. Il termina son

discours en exhortant le sénat à envoyer au plus tôt

des troupes pour faire la conquête dune ville 'qui

seroit éternellement un obstacle au progrès des armes

romaines. Depuis ce temps Caton ne prononça pas

un avis dans le sénat, m(?me sur des affaires bien

différentes de la guerre
,

qu'il ne le finît par celte

formula : « Je pense de plus que Carthage doit être

M détruite. »

TROISIÈME GUERRE PUNIQUE. '

De nouvelles difficultés entre le roi des Numides et

la république africaine amenèrent encore une guerre

signalée par la sar^^Iante bataille que Massinissa

gagna sur les Carthaginois. 11 bloqua leurs troupes'

dans un camp où elles se trouvèrent bientôt dépour-

vues d'eau et de vivrcii. Réduites à Textrémité, elle»

se soumirent à tout ce que le vainqueur exigea d'elles.

La principale condition fut que les soldats passeroieut

sous le joug, désarmés et à demi nus. Comme ils se

retiroient après cette humiliante cérémonie, GulussUj

fils de MassinissUj irrité de quelques succès que ces

malheureux avoient eus auparavant contre lui, lâch.i

sur eux la cavalerie numide : elle en fit un tel car-

nage, que de cinquante-huit mille hommes, Àsâru-

fea/seul, dit-on, suivi de quelques officiers, échappa

au massacre géuéral. ,

*v ^ ..*

mmmmmm
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Auprès de Massinissa , qui oc fut peut-cUc [>««

prévenu de celte allVeuse vengeance , se trouvoit Sci-

pion VÉmilienj ainsi noinD:é parce qu il avoit é é

adopté par Paul Emile, Quelque temps auparavant

on avoit déjà fait partir des envoyés romaiiis, entre

autres Scipion Nasica, pour examiner de près les

dispositions et les projets de Garthage. Ce général,

ayant remlu un téinoigriage satisfaisant, avoit balance

par son rapport la maligne influence de Catoii dans

le sénat, et suspendu les effets de Tinjustiee et de la

haine contre Carthage *, mais le fond de ces deux pas-

sions contre cette ville infortunée subsistoit toujours.

On croit quEmilien eut la commission d'être atten-

tif aux événemens de la guerre, d'amener les puis-

sances africaines à un traité de paix, si les Carlha-

ginois triomphoient^ et si le roi étoit victorieux, d^

Tencoucaget à poursuivre vivement les vaincus.

Ceux-ci, accablés par leur dernière perte, envoyè-

rent des ambassadeurs à Rome demander la conti-

nuation de la paix. Mais ils furent très-surpris d'ap-

prendre (pCj sans aucun motif de rupture, pendant

qu'ils faisoient ces avances pacifiques , la république

leur déclaroit la guerre. Ils apprirent en même temps

les préparatifs formidables qui se faisoient contre

eux. Hors d'état de résister, ils se déterminèrent à Sf

soumettre aux Romains par la voie de déditioa,

c*est-à-dire , en leur donnant une autorité absolue

sur leurs^ villes, leurs terres, leurs temples, etsur tous

les habitans du pays, de quelque rang, sexe ou con-

dition q[U ils fussent. Les ambas^adeui s chargés <V
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celte Immiliântc commission furent bien reçus du

sénat. On leur promit qu'ils conserveroient leur pays,

leuis effets^ leurs lois et leur liberté, pourvu qu'ils

envoyassent trois cents otages au consul qui étoit

en Sicile , et qu ils fissent ce que les consuls Mar"

dus et Manilius jugcroient à propos de leur coia*

mander. , , .,,.j,

A peine ces otages étoient embarques, que Mani-

liusj à la tête de l'armée, MarciuSj à la tête de la

flotte, paroissent devant Cartliagc. Les Cartbaginoîs,

qui comptoicnt sur la paix, fruit de leur soumission,

envoient demander ce que signifient ces démonstra-

tions hostiles. On fait passer les ambassadeurs entre

deux lignes de soldats, au bruit des instiumens mili-

taires, toute l'armée étant sous 1rs armes et les dra-

peaux déployés. Ils trouvent lescousulssur un tribunal

élevé^ entourés de leurs principaux officiers, séparés

de Tarmée par une balustrade, devant laquelle ils sont

placés comme des accusés ou criminels qu on va en-

tendre. Le chef de l'ambassade remontre aux consuls,

avec les méuagemens convenables , les procédés ini-

ques qu'on emploie contre eux, les conjure de ne point

laisser les Carthaginois dans une incertitude cruelle,

et de leur communiquer enfin les vraies intcntionss du

sénat..

Marc/us répond : (( Je vous ferai part l'un apics

» Tautre des ordres que j'ai reçus des pères conscrits. »

Pour commencer cette gradation d'ordres et d'injonc-

tions, il ajoute : « Puisque vous êtes sous la protrc-

7) tion de Rome, et que vous souhaitez sincèrement la
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» paix, quel besoin avez-vous de ce nombre proiH-

» gicux crarnics dont \os magasins sont remplis i!^

» Donnez, en les apportant ici, une nouvelle prcuv«:

» de votre amour pour la paix. » Étonnés d'un pré-

liminaire si. effrayant, les ambassadeurs répondent

qu'ils ont d'autres ennemis à combattre que les Ro-

mains*, que les armes leur sont nécessaires, non seu-

lement contre les princes d'Afrique qui les environ-

nent, mais surtout contre Asdridjalj qui , condamne

à mort pour avoir offensé Rome , s'est sauvé , et les

menace avec une armée de vingt mille hommes.

« Rome , repart brusquement le consul, saura pour-

» voir à votre sûreté -, obéissez et soyez tranquilles. »

Cartilage , trompée par une fausse démonstration

d^accommodemeftt, ne s'étoit pas pourvue de vivres.

£Ile n avoit ni allié», ni troupes à sa solde. L'élite de

ses guerriers avoit été exterminée dans la dernière

guerre conire Massinissa. La flotte n'étoit pas encore

équipée. Elle se détermina donc à ce sacrifice, qu'elle

regardoit comme le dernier. LesRomains furent éton-

nés de l'immense quantité d'approvisionnemens mi-

litaires que les Carthaginois apportèrent dans leur

eamp*, il y en avoit pour équiper toute l'Afrique:

entre autres, deux mille catapultes, deux cent mille

armures complètes, et un nombre infini de traits et

de javelots. Ce convoi d'armes étoit accompagné de

vieillards vénérables, de prêtres en habits de cérémo-

nie, pour tâcher d'exciter la compassion des Romains.

Les consuls sourioicnt avec quelque bonté à ce col-

lège respectable : mais, reprenant aussitôt un air grave
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«t sévère, Marciiis leur tint ce langage : « Nous som-

» mes contens de cette première macqtn; de votre

» obéissance, et nous vous félicitons de Tavoir don-

» née. Je n'ai plus qu mie cliose à exiger de vous au

» nom du peuple romain^ ilmWdonne de vous dé*

» clarer que sa dernière volonté est que vous sortiez

u de Carlhage, qui doit être détruite, que vous trans-

» portiez votre demeura dans tel autre endroit de

» votre domaine qui vous plaira, pourvu que ce soit

» à huit lieues de la mer, et que Tendroit soit sans

» murailles et sans fortifications. » La foudre tom-

bée au milieu des députéaf ne les auroit pas si géné^

ra'eiiïent atterrés. « Un peu de courage, ajouta Mar*-

» Cl«5, vous fera surmoBter cet attachement que vou*

» avez pour votre ancienne patrie , courage qui e.tt

» plus fondé sur Thabitude que sur la raison. » Une

pareille exhortation n'étoit pas capable de consolor

des malheureux condamnes. Quelques-uns s'évanoui-^

rent j d^aatres exprimoient leur douleur par des Ijp-

mentations et des cris. Les soldats eux - mêmes un

purent voir d'un œil sec un spectacle si toucha uï,

« Ces transports soudains, reprit ^/arcms j se cal-

» meroBt pou à peu j le temps et la nécessité appren-

» nent aux infortunés à souffrir leurs maux avec

» patience. Dès que les Carthaginois reviendront à

» eux , ils prendront le sage parti d'obéir. » Il I03

renvoya avec cette sèche morale porter l'arrêt de

Rome à leurs concitoyens.

Qu'on juge de la douleur et de Tindignation , de!s

mouvemcns de fureur et de rage que dut produire à
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Cartilage tinc parrilltf perfîdie. Leur enlever comittf

otages leurs principaux citoyen» ; le» priver de leurs

armes el de leur» moyens de défense sous lea appa-

rences trompeuses d alliance et de paiie *, et quand

on les a mis hors d état de résistance , leur ordonner

d'abandonner leurs foyers , de quitter leur patrie 1

Comment pourroient-ils transporter leurs femmes

,

leurs cnfans , leurs malades, leurs vieillards ? Où se

réfugier? Où trouver pour cette multitude des mai-

sons, ou des matériaux pour en bâtir ? Que faire de

leurs vdtemens, de leurs meuble»? Dans toute la ville

ce n'étoit qu'un cri de désespoir. Le peuple se jeta sur

ceux des sénateurs qui avoient conseillé de donner des

otages et de livrer les armes* Les députés furent igno-

minieusement traînés dans les rues. D'autres
,
plus

sages, prirent des mesures pour la défense de la ville.

Ils donnèrent la liberté aux esclaves ainsi qu'aux pri-

sonniers, et en firent des soldats. Les sénateurs adop"

tèrent bientôt la lésolution de soutenir un siège. On
fit grâce à Asdruhalj qui avoit été condamné à mort

pour plaire aux Romains. On le conjura d'employer

à la défense de la patrie les vingt mille hommes qu'il

avoit sous ses ordres. Un antre Asdruhal ^ général

Iiàbile^ fut chargé du commandement de la ville.

Le» Cartliaginoi manquoient d'armes :par ordre

du sénat , les temples, les palai», les places publiques

furent changés en ateliers. On faisoit chaque ).our cent

quarante boucliers, trois cents épées, cinq cent piques

ou javelots, et mille traits. Les charpentes deç maisons

Iburnirent les matériaux des machines. Au défaut iW
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fer cl (le cuivre , ris se servirent d'or et d'argent. Ils

firent fondre des statues y des vases , e( même les u»-

tensiles appartenant aux particuliers. Les hommes

les plus avares devinrent prodigues. Tout fut sacrifié,

jusqu'aux ornemens les plus chers. On manquait de

matières pour les cordes, les femmes coupèrent leurs

cheveux , et en fournirent abondamment. Hors des

murs, Asdrahal employa ses troupes à ramasser des

vivres et a les transporter dans la ville , où labon-

daiM:c fut bientôt aussi grande que dans le camp do
Romains. ..i •.*

Moyennant tous ces efforts, les consuls trouvèrent

une résistance à laquelle ils ne s'étoient pas attendus»

Ils furent repoussds^ dans deux assauts. Avec Ict

vieux vaisseaux qui restoient dans leur port, les assié-

gés fn ent des brûlots qu ils dkif^rent contre la flotte

drs Romains, dont ils brûlèrent une partie. La guerre

s'éloigna des murs de Cai tliage -, elle se soutint

avec des succès variés dans les plaines des environs.

Scfpi'on rÉmilierij nom toujours fatal à cette ville
,

n étant encore que simple officier
, y fit des actions

d'habileté et de valeur dont le bruit vola jusqu'à

Rome. Il fut élu consul , et fut chargé de finir cette

guerre, que les consuls Manilius et Marcius avoient

cru terminer en peu de jours , et qui duroit depuis

plus de deux ans
,
par les ressources que les Cartha-

ginois avoient su se procurer.

Le nouveau général remit le siège devant la ville.

Lorsqu'il la croyoit aussi bien bloquée par mer que

par terre , les assiégés, ayant travaillé quelques jouis
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avec une diligence et uncanicur incroyables , ouvri-

TCiit une sortie U'un aulre côté ilu port, et paiureiit

tout à coup en mer avec une flotte considérable
,

qui attaqua à Timproviste celle des Romains. L'en-

gagement dura tout le jour, et fut, malgré la surprise^

à l'avantage des Romains ,
puisqu'ils se trouvèrent

en état d'attaquer dès le lendemain une terrasse qui

couvroit la ville du côté de la mer. Les assiégés

firent pour la défendre des prodiges de valeur. Plu^

6ieurs d'entre eux, nus et désarmes, prirent des torchés

éteintes , et , s'élant avancés à la nage jusquaux

machines construites par les Romains, ils allumèivnt

leurs torches , et parurent aux yeux de aux qui

'^rdoicnt ces machines comme autant de monstres

fiOitis du sein des flots.

Sc'pion eut de la peine à rassurer ses soldats.

En m<?mc temps qu'il surveilloit les travaux du siège^

il suivoit les mouvemens de l'armée d observation

des Carthaginois. Il reinp^clia dapprocher de ses

lignes, la força dans les retrancheniens, lui tua,

dit son historien , soixante-dix mille hommes , et lui

fit dix mille prisonniers. Cette défaite déconcerta

lei Carthaginois : ils offrirent
,
par l'organe d^As-

drubal _, leur commandant, de se soumettre à

quelque condition que ce fût ,
pourvu que Scipiott

promît de conserver la ville. Le général romain

refusa de se relâcher sur cet article. « Non , s'écria

» le Carthaginois , non , le soleil n'éclairera jamais

» la destruction de Carthagc tant i\vi!Asdruhal sera

yt en vie. « Iirilé des désastres de sa république, il.
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ûi mourir sur les remparts tout ce qu'il avoit de pri*

sonnicis louiains. Là , il n y eut point ilc supplices

,<|u'i) lie leur Ht soulFiir, Qii leur crcvoit les yeux ,

on leur coupoit le nez, les oreilles , les doigts, et,

s il en faut croire quelques historiens, ce barbare s«

<livertil à voir écprcluir vifs plusieurs de ces mal-

lieu: eux. •

. " : '

Mais ce même homme , après avoir montré tant

Ae résolution , après avoir mis sa femme et ses

deux enfans dans la citadelle sous la ^rde des

déserteurs romains j qui , n'ayant pas de grâce à

attendre, dévoient faire une défense plus opiniâtre,

alla trouver en secret Scipion , et se rendit à lui

sons la condition d'avoir la vie sauve. Jl paroît qu il

y avoit dans la ville des partis , de ces divisions qui

annoncent et préparent les catastrophes -, car, dans

le dernier assaut, le général romain, averti qu il

ne prcnoit pas assez de précautions, répondit :

u II n'y a rien à craindre dans une ville reoiplie de

)) confusion. Les dieux Tontmiseen notre pouvoir. »

En elTct , avant l'attaque , Scipion avoit pratiqué

une cérémonie religieuse en usage chez les Romains,

Elle consistoit à évoquer les dieux tutélaires d'une

ville assiégée , à les supplier d'abandonner un lieu

indigne de leur présence et de leur protection. Après

révocation, il dévoua solennellement les habilans

de Carlhage à la mort et aux diejux infernaux en ces

termes : u O redoutable Pluton | et. vous mânes

)) infernaux , répandez sur le peuple carthaginois U
«crainte, la terreur et la vengeance I quçles i^tiooset

«
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» les villes qui ont pris les armei contre nous soient

» détruites! Je vous dévoue, u Furies! tous les ennc-

» mis de ma république , en mon propre nom , et au

» nom du sénat et du peuple romain -, mais préservez

» de la mort et de tous les accideus de la guerre nos

» légions et nos troupes auxiliaires. » *

Les Romains , ayant franchi les murs , n'avan-

cèrent dans la ville que pied à pied. Ils attaquèrent

les maisons Tune après Taulre. A mesure qu'elles

étoient nettoyées des deux côtés de chaque rue , ils

montoient vers la citadelle, toujours en combattant.

Chaque pouce de terrain leur étoit disputé par une

armée de Carthaginois. Au milieu des cris de plu-

sieurs milliers de blessés et de mourans, Scipion

fit mettre le feu au quartier de la ville qui joignoil la

forteresse. L'incendie dura six jours. Des décombres

enflammés sortirent pendant ce temps vingt-cinq mille

femmes et trente mille hommes , auxquels le géné-

ral accorda la vie. Au bout de ce temps , ceux des

Carthaginois qui restoient dans la citadelle en ou-

vrirent les portes. Les déserteurs romains, au

nombre de neuf cents , se réfugièrent dans le temple

d'Ësculape, qui éloitcomme le donjonde la forteresse.

Ils s'y défendirent tant qu'ils purent, et voyant qu il

ne leur étoit plus possible de résister , ils y mirent le

feu. A mesure que les flammes s'étendoitnt , ils se

retiroient. Ils en étoient à leur dernière retraite

lorsqu'un spectacle terrible glaça d'eftroi tous les

cœurs.

Sur le haut des murs parut la femme d*Àsâru^

I
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hcd, parée comme pour un jour de fête. Elle tenoit

par la main ses deux enfans. Adressant la parole à

son mari
,
qu elle voyoit a c6té de Scipion , auprès

des murailles , elle laccabla d^imprccations , et

renforçant sa voix : « Lâche, lui cria-t-elle, Tin-

v fâme démarche que tu as faite pour sauver ta vie ne

» te servira de rien -, meurs on la personne de tes

t enfans. » En même temps elle poignarde ses deux

fils
,
palpilans encore, les précipite du haut du tem-

ple, et S(; jette après eux dans les flammes.

Tant d'horribles scènes am^c lièrent des larmes au

général romain. Il resta quelques momens dans un

tiisle silence, et le rompit pour prononcer deux vers

d'Homère /dont le sens est : « Un temps viendra où

w la ville sacrée de Troie , et le belliqueux Priam et

H son peuple, périront. » Un profond soupir accom-

pagna ces mots. On demanda à Èmilien ce qu il

cntendoit par Troie et le peuple de Priam. Sans

nommer Home , il marqua assez clairement qu'il

eraignoit que sa patrie n éprouvât un jour le sort de

Troie et de Caithage. « Hélas ! dit-il, les plus grands

» états ont leurs périodes , après lesquels la fortune

» abaisse ceux qu'elle avoit pris plaisir à élever. »

Royaumes florissans
,
pourroit-on ajouter , villes

superbes , reines des cités , dans vos temps de pros-

périté , rappelez-vous le sort de Carthage

.

Scipion en abandonna le pillage à ses troupes. Elles

le firent méthodiquement, selon la discipline militaire

établie chez les Romains. Les meubles^ les ustensiles,
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là momioib de cuivre , trouva dans les maisons des

particuliers , appartenoient aux soldats. Lar, lar-

ge«t, les tableaux, les statues dévoient -^tre remis

au qucsttur pour la république. En cette occasion
,

plusieurs villes, qui avoient été dépouillées par les

-armées carthaginoises , recouvrirent leurs onicmens*

Jj'Lmilîen rendit aux citoyens d'Agrigçnte le taureau

d'airain, monument de la cruauté àe Plmlaris, leur

tyran. Il fit porter les plus riches. dépouilles sur la

galère qui alla annoncer à Rome la prise de Car-

ihage , et attendit la dernière décision sur le sort tle

cette capitale, dont il auroit voulu conserver les ma-

gnific'jUes restes.

' Elle arriva , cette fatale décision. Scipion^ tou-

jours pieux, ayant de commencer la destruction
,

s'acquitta des cérémonies religieuses usitées es pa-

reilles circonstances. Il olTiit des victimes aux dieux

dont il alloit renverser les temples, comme pour les

apaiser. Il fit mener unecharitie tout autour des mu-;

railles^ Ensuite les tours, les remparts , tous les (m-

'vrages que les Carthaginois avoient construits dans

le cours de plusieurs siècles furent fasés^ On mit

après cela le feu aux édifices. Il commença dans tous

les quartiers à la fois-, et quoiqu'il dévot ât tout

avec une extrême fureur, Tincendie dura dix-sept

jours avant que la ville fât consumée. Elle avoit sub-

sisté sept cents ans , et balancé pendant deux c^ts

la p(iissance des Romains. La même année, ces con-

^uérans <létruisirent la fameuse Corintbe^ et, peucU

fille.
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frmps apirs, Numuncc, célèbre ville d'Espagne, fut

viclimiii de son imprudente confiance dans la bonne

fui des Komains.

Leurs currres contre les Espagnols avoicnt lou-

jotrrs eu un caractère d'injustice et de vt»xation> H«

trouvèrent un adversairé redbirtable dans f^iriathe,

<îhef de pkisieurs tribus ou nations qui Tavoient

«nommé leur général. Il se montra toujours digne de

feur choix par la valeur, la prudence et la noblesse

des [Procédés . Le tîiéâire de ses exploits étoit la Lu-

isitanic. La victoire le favorisa constamment pendant

six ans. Ce bonheur Taida à détacher plusieurs pea-

pies des Romains. Craignant de tout perdre, ils en-

voyèrent successivement contre lui leurs plus habiles

l^énéiaux : un Fabius, qui rétablit dans les troupes

de la i^Ublique la discipliné qu'elles négligeoient
\

MéfdluSj auquel on attribue Ce met fameux
, prête

datïs la- suite à tant d'a^itres : « Si ma tuniqtte sâvoit

1» mes desseins
,

je la brûlérois, » Après quelques

succès* contre le Lusitanien, il se déféra à lui-même

riiorincut^ du tiiomphe malgré le sénat. Un tribun

voulut Tat^rachcr de son cliar-, Ctattdiaj sa fille, qu'il

y avoit fait mettre avec lui, le défendit ^ et le magis-

trat, par égard pour le sexe et la profession de sa

fille, qui étoit vestale, laissa athevcr le triomphe du

père.

Pendant que MêteUus faisoit le siège d''une ville,

Rkéthogène ^ un des principaux habitans , vint se

rendre à lui. 11 avoit laissé sa femme et ses ciifâns

dans la place. Les assiégés les placèrent sur la brèche

m. «;
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pav où les légionnaires dévoient donner Tassaut. Ne

|)Ouvant se rendre maître de la ville sans qu'il ea

coûtât la \ie à ces innocentes victimes, Métellus aima

mieux lenoncer à une conquête certaine : acte d'hu-

manité remarquable dans un général romain. Il y avoit

une faction contre lui à Rome : elle le fu rappeler.

Outré de cet alTront , Tesprit de vengeance lui sug-

géra d-affoiblir Tarmée qu'il devoit remettre à sou

successeur. IJi renvoya Télitc de ses troupes, épuisa

ses magasins, laissa mourir les éléphans, et fit rom-

pre les traits destinés aux archers. Ainsi l.amour sa-

cré de la patrie tîommençoit à faire place à Fambi-

tion particulière^ et x;e fut Métellus le Macédomqu«

qui donna le premier exemple de ce <:hangement.

f^irlathe continuoit toujours ses succès. Il inves-

tit Tarmée romaine, et lorsqu'il auroit pu la passer

Siu fil de répée, il proposa lui-même la paix à Pom-

pée qui la commandoit , et Faccorda plus avanta-

lageuse que le consul ne Tespéroit. -Çépion j succes-

seur de Pompée j fut moins généreux en une circonr

stance pareille. Il exigea des Lusitaniens le dur

sacrifice de lui Hvrer ceux qui avoient excité quelques

villes à la révolte. Le barbare leur fit couper la m^iu

droite, et fit assassiner p^iriathe lui-même.

Les Numantins
,

petit peuple que les Romains

avoient attaqué lorsqu'ils ne demandoient que 1^

liberté et la paix, se défendoient avec autant de suc-

cès que de courage. Quoique très-inféiieuis en nom-

bre, ils firent dans une rencontre un grand carnage

de Tarmée romaine, ilsauioicnt pu la ^létruire-, mais
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ils s'en abstinrent, à la seule condition que les habi-

tans de Numance rcsteroient indcpcndans etseroient

comptés au nombre des amis de Rome. Rome n'ac-

cordoit pas ainsi son amitié. Au contraire, piquée

qu'un petit peuple se fût jugé capable de lui faire

grâce, elle résolut de le détruire. Le traité avoit été

conclu sous les yeux du consul Mancinus par Tihc-

rius GracchuSj questeur de Tarmée. Tous deux

s^applaudissoient d'a\oir sauvé par là dix mille ci-

toyens à la république. Ils furent bien étonnes, lors-

que , retournés à Rome , ils apprirent que leur con-

duite étoit désapprouvée. Le cbâtiment tomba prin^

cipalemenl sur Mancinus.

Avant d'attaquer les Numanlins, le consul cliargo

d'e les soumettre leur envoya Mancinus , lié, à demi

nu , comme coupable d'une paix illégale
,
jurée sans

ordre et sans pouvoir, parce que la république n'eu

vouloit paSk Les Numanlins refusèrent de le recevoir,

«t dirent qu'ils ne l'aceepteroicnt que dans- le cas oà

avec lui on leur livreroit toute l'armée. Ils repous-

sèrent le nouveau général , et se montrèrent si re-

doutables, que, contre une loi expresse quldéfendoit

de conférer la dignité de consul deuxt fois en sa vie

au même bommc^ Rome élut Scipiouj persuadée que

le vainqueur de Cartbage pouvoit seul dompter Nu-

mance. Cette ville étoit sur une bauteur escarpée, et

n'avoit que quatre mille habitans en état de porter

les armes. Scipion l'investit avec soixante mille hom-

mes bien disciplinés. Les quatre mille assiégés eurent

Faudace d'insulter les Romains dans leurs retranche-
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mem , et fie leur preacotcr h ibfltdiUc. ht général h
refiuia Les^oldaben munnuroient.M ^eyoyei-xuw

.)) pas , leur dit-il , que les Numanlûia 0'agis«eM ({.ue

> par (iéjsespoû* ? Leur.ruine.est inévitable. Les.com-

» battre ne seroit que s exposer à rép^n^e i^otresao^.

» Un Jiabile général ne doit jamais risquer une ba~

P taiHe à moins qu'il n'y soit forcé, ou que la vie-

» ioiie ne soit presque certaine. » ,.,»«./

Kcufermés dans leur ville .par une enceinte de (os-

tis et de tottrs inattaquables , k^ Numantins frcmifi-

MHent de rage i(e ne j^ouvoir même obtenir ila ;iiut t

par le fer ennemi , et de la v^ir venir à fas Icuts

,

amenée par une cruelle famine. Cinq dtntre eux

trompèrent les gardes, et &e. ré|>andircnt dans ha \ïï\cià

voisines pour les engager à envOryer à leut- secours.

1^ jeunesse de Lutia se laissa toucher H se prépaioit

à tomber sur le camp romain. Scipion enifut iiè&truit

far les anciens de Lutia, qui n'étoient ]i«£ de.cc sen-

jtiment. Averti à deux lieuios après midi, il se trouve

k leiulemain matin devant Lutia avec un ^rcis corps

de troupes. Il demande qu'on lui livre Jestprincipaux

de la jeunesse. Les babitans cachèrent leurs enfans

et dirent qu'iU setoient sauvés^ mais i impoiieux

«onsul nienace.de saccager la ville. On dui en amène

quatre cents -, il Uur fait couper la main 4lrqitc «t rem-

part. Cette action doit 'flétrir la réputation de lEmt-'

lien
,
qu'on dit cependant avoir été un des plusiion<^

nêtes hommes de la république. 11 y a deux opinions

sur le sort des Numantins. Les uns disent quil« se

tendirent -, c'est-à-dire qu ils livrèrent à 5c/^/o»-dcs
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cadavres ambulans exténués de ^im et de fati{;ue *,

les autres qu'ils mirent le feu à leurs maisons , et se

tuèrent eux-mêmes , de sorte qu'il n'en resta pas un

seul pour orner Je triomphe du général vainqueur.

Quant à la ville, elle fut entièrefncnt consumée par

trs flammes. Au surnom èiÉmiUen Scipion joignit

QcXvX ^t Numantitu - - ^p
_
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